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La Mort de Gambetta
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Un sait quelle récente polémique réveillée le
par une page des Mémoires de Roehefort s'est le

; engagée dans la presse Sur celle mort encore y
* enveloppée de mystère, bien que les plus inté- n
•
rossés à l.1honneur immaculé du grand leader ]j
opportuniste aient essayé, aussi tôt après l'évé- e
nement, de la présenter, au nom de la science \i
médicale, comme le l'ail le plus vulgaire et le s
plus naturel des accidents. 11 fallait, à tout
prix, à cette époque, où le demi-dieu mourait t
comme un simple mortel d'un coup de pistolet, (
couper court aux bruits fâcheux qui se répan- ]dirent aussitôt dans le public, que ce coup de <pistolet venait de la main d'une femme, d'une I

: maîtresse, que le grand tribun mourait victime i

d'une vengeance féminine.
On lit mentir l'agence Ilavas avec impu-

,
dence :

: « M. Gambetta, disait, la note ofiicielle le 28 no-
i- vembre '1882, en maniant ce malin un revolver,
S s"est légèrement blessé à la main. La balle n'a l'ait
$' que traverser les chairs et la blessure ne présente
jjf aucune gravité. »
|f Le récit de l'accident fait par Gambetta lui-U même à ses intimes et publié le â décembre
r dans la République Française vint confirmer le
mensonge de l'agence Havas- :
« M. Gambetta, disait celle-ci, s'est blessé lui-

même.; il tenait dans sa main gauche un revolverdans lequel était restée une cartouche; il en avaitfait basculer le canon et pour le remettre en placeil appuyait la paume de la main droite sur l'extré--mité de l'arme. A ce moment, la cartouchen'étantqu'en- partie engagée dans le cylindre, s'opposait
au redressement du canon. Aussitôt que- la pres-sion fut, assez forte, la capsule de fulminate partit,
et M. Gambetta reçut le projectile dans la paumede la main droite. Le trajet de la balle a suivi le
sens de l'avant-bras et le projectile est ressorti. »

REVUE MENSUELLE

Telle est la fable qu'adoptèrentsans broncher,
pour la galerie, les intimes de Gambetta, ei;
que s'appliqua à confirmer la relation de l'au-topsie de l'illustre cadavre, rédigée avec tous,
les enjolivements du grimoire technique parles docteurs Lannelongue et Corn il, et approu-
vée de confiance parles docteurs Chareot, Yer-
neuil, Trôlal, Brouardel et Siredey : la périco-lite suppurée, dont mourut Gambetta, n'a pas
eu pour cause une balle dans l'abdomen ; c'était
une simple, affection chronique, arrivée à. sa.suprême crise.
Or, il fut démontré, par la critique que firentde ce rapport les médecinsles plus compétents.,

que, malgré toute sa bonne volonté, il nerendait aucunement compte de l'accident tel
qu'on prétendait qu'il était arrivé, et qu'il était
l'ait uniquement pour les besoins de la cause.Cependant,l'autopsiene puts'empêcherde cons-tater dans le coecum deux perforations bien sin-gulières, puisqu'on prétendaitqu'il n'y avait surla surface extérieure du corps ni trou ni trace de.violence. 11 fallut, démontrer, toujours pour le*besoins de la cause (p. 34S du Rapport), quec'était là aussi le résultat d'une simple affection
chronique remontantà l'âge de 11 ans — à peu.près l'histoire du fragment de sabre resli
dans la blessure de cet officier de cavalerie,»,
qui le major demande si ce sabre n'est pashéréditaire et si son père n'avait pas reçu luiaussi un sabre dans le ventre.Et c'est uniquement sur l'autorité de «erapport et des noms dont il est signé que s'ap-

[(
puient aujourd'hui les fidèles de Gambetta pour

I taxer de fable et de mensonge la version de
; l'assassinat du tribun, qui eut cours au lende-
-• main du décès et que Roehefort vient de re-t mettre sur le tapis avec un renfort de preuvest qui ne laissent aucun doute sur sa vérité.La Libre Parole, par la plume de M. À. de
J' Boisandré, a parfaitement résumé les nouveaux
P

débats soutenus à ce sujet :
» « Eh quoi, s'écrient triomphalement MM. Ranc
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lleinacb et consorts, lorsque de tels hommes, sa-
vants illustres pour la plupart, affirment que Gam-
betta est mort de mortnaturelle, commentose-l-on
revenir à l'absurde légende du coup de revolver?

« Pas si absurde que cela, la légende ! El tout
d'abord, il ne faut pas crier si haut que le procès-
verbal des médecins est un document définitif,
contre lequel l'Histoire elle-même n'a pas le droit
de s'inscrire en faux. Les médecins sont des hom-
mes et comme hommes sujets à des erreurs ou àdes... complaisances.
« 11 n'y a pas si longtemps que deux Princes de

la science traversèrent la Manche, chargés par le
gouvernement d'examiner l'état de santé d'un dia-
bétique illustre, grand-officier de la Légion d'hon-
neur. Les deux Princes de la science revinrent, en
disant, : « Ce malheureux est perdu, il n'en a plus
« quepourquehjuesjours,peut-êtrequelquesheures
« à vivre. » El ils signèrent, un rapport en ce sens.Or, le diabétique illustre vit toujours!
« Comment s'appelaient les deux Princes de lascience?
« Ils s'appelaient Brouardel et Chârcol, et vousvoudrez bien remarquer que leurs deux noms

figurent côte à côte au bas du procès-verbal d'au-
topsie de Gambetta.
« Moralité :
« Tout ce que déclarent les médecins n'est pasarticle de foi...
« Si unanimes qu'ils soient, d'ailleurs, à répéter

encore aujourd'hui que Gambetta est mort d'unepérityphlite, les médecins survivants ne peuvent
nier qu'il y ail eu également blessure d'arme à
feu. Ils avouent la balle de revolver, mais une seule
balle et. non deux ; mais une balle dans la paumedelà main droite, et non une balle à l'abdomen:
mais une balle reçue par accident, en maniant un
revolver, non une balle tiréepar une femmejalouseet avide de vengeance, — comme le veut la version
rappelée par Roehefort, en ses Mémoires. Celte
blessure, ajoutent-ils, était d'ailleurs insignifiante;
elle était même complètement, cicatrisée, lorsque
se déclarèrent, les premières atteintes de la maladie
qui devait emporter le tribun.
« Le cocher Louis Roblin, qui fut au service deGambettadepuis1874,affirmeégalemenlqu'iln'y eut.

qu'une blessure à la main purement accidentelle.
« Roehefortn'en maintient pas moins ses dires,et il les appuie de nouveaux témoignages, notam-ment de la lettre suivante :

Le soir même du jour où Gambetta lut blessé, M. Joseph
Reinacl), qui était alors secrétaire de la rédaction d'une
revue imprimée chez Quantin (7, rue Saint-Benoit), se rendità l'imprimerie.
La nouvelle était connueet l'on en causaitdans les ateliers.

M. P..., metteur en pages de ladite revue, apercevant M.Reinach, lui dit :
« — Est-il vrai qu'on ait vouluassassinerGambetta? Nous

« ne croyons pas un mot de l'accident. »A ce moment, l'entourage de Gambetta ne devait pas êtretrès fixé sur la conduite a tenir. 11 devait croire tout au.moinsque le secret ne larderaitpas à transpirer,carM.ReinachréponJit simplement à M. P... :
« — Oui, c'est une femme qui lui a tiré dessus. Du reste,

« cela devait arriver. Heureusement, la blessure n'est pas
« grave. ».
Ce propos a été entendu par plusieurs typographes, et jele tiens de la bouche même deM. P..., le metteur en pages,

lui était alors et qui est encore un de mes bons amis, et qui
ne me démentira certainement pas.

DJJSOIIMES.

Un soir, d'après une autre version, il eut, dans
son cabinet, une discussion des plus vives avec
Mme X... ; celle-ci, arrivée au paroxysme de la
fureur, s'empara de l'arme et la dirigea vers sa
poitrine avec l'intention évidente de se suicider.
Gambetta, affolé, se leva et saisit le revolver de

la main gauche ; il y eut une courte lutte et, sou-
dain, une détonation retentit ; on accourut et l'on
constata que Gambetta était, blessé à la main
droite. -

« Ce récit ne contient pas toute la vérité, ajouteYJ)>transigeant: mais il s'en approche singulière-
ment. »
« 'foule la vérité » serait, donc que le père del'opportunisme fui bel et. bien tué d'une balle de

revolver tirée par une femme jalouse et peu dis-
posée à se laisser sacrilier.
u Celte version est celle qui nous paraît à nous-même la plus plausible, pour plusieurs bonnes

raisons et pour celle-ci notamment, conclut M. de
Boisandré.
« Au lendemain même de la mort de Gambettaet avant la publication du fameux procès-verbal

d'autopsie (pie les opportunistes finiront par ren-
dre obligatoire et sacré comme un article de la
Constitution, le commissaire spécial de la gare
Saint-Lazare procéda par ordre à une enquête mi-
nutieuse, à Yille-d'Avray, sur les circonstances
qui avaient occasionné la mort de l'ancien prési-
dent du conseil. Le mol. assassinat était déjà cou-
ramment prononcé, quand l'enquêteur se mil en
campagne.Les résultats des rechercbesfurenl.com-
muniqués à la directionde la Sûreté générale dans
un. mémoire daté du 1 janvier 1883, déposé aux
archives du ministère de l'Inférieur.
« Il était écrit dans ce rapport, émanant d'un

officier de police judiciaire, ayant, par conséquent
tous les sacrements légaux de l'authenticité '•

1° Que Gambetta avait reçu un coup du revolver ;
2" Que le projectile l'avait blessé à la main et au

ventre'
3" ENFIN, QUE L'AUTEUR DELÀ BLESSURE ÉTAIT UNE

FEJIME RE QUI GAMJIETTA AVAIT UN ENFANT (1).
« Plusieurs personnages politiques de l'époqueeurent connaissance de ce document.
« Les intimes n'ignorèrent point non plus lesdétails du drame; mais, sur les instances de Gam-

betta, rien ne fut ébruité. »
D'après le récit de Roehefort, qui affirme le

tenir « d'une personne fort au courant du
mystère de la vie de Gambetta », le tribun,dans ses ennuis d'argent, se serait amourachéd'une jeune veuve, fille d'un journaliste, ano-blie et enrichieparunmariageàmillions (2), etavait entretenu avec elle un ilirtage qu'il es-
(1) C'est, du moins, ce que l'on disait alors à Yille-

d'Avray; mais la femme, dont Gambetta eut un entant (au-jourd'hui décédé, à Monlrcuil-sur-Mor) est la personne
dévouée qui soigna le tribun pendant sa maladie, et non la
dame au revolver.
(2) La marquise Arconali-Yisconli, fille du sénateur ré-

publicainPcyrat. ami de Gambetta. -
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pérait voir aboutir à une de ces unions amé- e
ricaines où le mari apporte le nom et la femme r
la fortune. La veuve se prêta d'abord à ce
manège ; mais bientôt, ne pouvant surmonter a
la'répugnance' que lui inspirait le manque c
total d'éducation du prétendant, elle sembla i
abandonner tout projet de mariage et partit j
tout à coup pour de lointaines propriétés. *
Or, parmi ses autres attaches, Gambetta en (

avait une qui remontait à sa jeunesse. La !
femme qui en était l'objet, quoique partie de
très bas, était une espèce de A'irago ambitieuse,
qui « avait réussi à devenir le pivot des intri-
gues et des manoeuvres de l'entourage de
Gambetta.

« ... Ou m'assure, ajoute Roehefort, qu'unesorte de contrat avait été passé entre elle et
ses courtisans. — « Vous pousserez de toutes
vos forces Gambetta à m'épouser, et je m'en-
gage, lorsqu'il sera président de la République
on président du Conseil, à faire attribuer lesministères à ceux d'entre vous qui m'aurontutilement servie. » Cette femme, on le conçoit,épiait jalousement toutes les relations de Gam-
betta qui pouvaient aboutir à compromettre
d'aussi belles espérances.
Cependant, pour se consoler des dédains de

la noble veuve, qui l'avait «conduit, Gambettas'était attiré les bonnes grâces d'une jolie com-
tesse, avec laquelle il se rencontraitrégulière-
ment dans sa petite maison des .lardies.L'amoureuseeu question,trompée surl'iden-
lilé de la personne, s'imagina que les relations
avaient été renouées, en vue d'un mariageprochain, avec la marquise aux millions, et

^ résolut de ne pas se laisser souffler le grandhomme sur l'avenir duquel elle échalaudaitun
si brillant avenir. ~~

« L'Ariane, dit Roehefort, qui consentait à êtretrompée, non à être à jamais abandonnée pour
une autre, partit pour les .lardies où elle arriva
pour le momentpsychologique, visa de son revol-
ver la femme, non Gambetta, qui, très généreuse-
ment, se jeta entre ses deux maîtresses et reçutdeux balles, l'une qui lui déchira les muscles du
bras, l'autre qui lui perfora le sternum. »
On le voit, la nouvelle version de Roehefort

n'est au fond que l'ancienne, réchauffée et
agrémentée de circonstances romanesques :
une histoire de femme, un drame de jalousie.
Ce fut bien cela en "apparence, même pour lavictime. Mais il y a dans la relation de Roche-fort un point important, et qui met sur la voiede la vraie solution : c'est le contraipassé entre
cette femme ci ceux que Roehefort appelle lescourtisans de Gambetta. Ces courtisans étaient
pour la plupart des francs-maçons de la plus
belle eau ; et en somme l'explication du dramedonnée par Roehefort ne fait que confirmercelle"que nous en avons donnée noas-mème,

en rendant la Maçonnerie responsable au pre-mier chef de l'assassinat des Jardies.
La conduite des conjurés, une l'ois l'attentat

accompli, ne laisse subsister aucun doute sur
ce point. Qu'on se reporte à ce que nous en
avons dit à la page 254 des Assassinats ma-
çonniques, et l'on verra que nos conclusionsconcordent parfaitement avec celles que Ro-
ehefort insinue dans les lignes suivantes; il
suffira de mettre à la place des « chefs del'opportunisme, des politiciens et financiers de
la meute » les Francs-Maçons, — et l'on aura
toute la vérité.

« 11 eût. été impossible d'arrêter l'assassin sans
compromettre tout le monde, y compris l'assas-siné et presque tous les-chefs de l'opportunisme
dont les sales manoeuvres et. les dénonciations
avaient eu pour dénouement,la mort de leur gé-
néral. El comme, sous la troisième République,l'égalité devant la loi est exactement aussi res-pectée que sous Louis XV, les gambe'.listes, eninvoquant la raison d'Etal, n'eurent aucune peine
à arrêter 1oule instruction judiciaire et toute pour-suite. '

« Les politiciens etlinanciersde la meute allèrentplus loin encore dans la voie du cynisme et del'ingratitude. Loin de chercher à venger la mé-moire de leur grand homme, ils n'eurent d'autre
préoccupation que celle de soustraire à la justice
la mégère que leur prétendu dévouement à sa vic-time les obligeait ;V poursuivre jusqu'au fond des
enfers. Ils se réunirent au contraire pour colla-borer ensemble à une fable destinée à innocenter
la coupable, dont ils paraissaient par-dessus tout
redouter les révélations.

« Ils tirent plus : comme elle restait sans res-
sources et avec son revolver pour tout capital, ils
se cotisèrent pour lui assurer une petite rente qui
lui permît d'aller au loin cuver son crime et que,m'assure-f-on,ils lui servent encore;

« Et, après avoir dissimulé l'attentat, ils s'em-
' pressèrent, de nier la gravité des blessures, comme

si leurs mensonges en eussent dû amener la guéri-
1 son. A tous nos renseignements, ils opposaient, des

dénégations qui ne contribuèrent pas peu à
aggraver le mal.l « lui effet, dans la férocité de leur égoïsme, ils

1 obligèrent presque les médecins à arrêter avantl'heure la suppuration des plaies, afin d'être en
mesure d'affirmer que Gambetta était rétabli, et

,
celle cicatrisation prématurée amena un épanche-ment interne dontles ravages ne s'arrêtèrent plus.

:
« Ils forcèrent le malade à prerdre une nourri-ture excessive et dont il n'avait aucune envie. Son

a sang depuis longtemps vicié ne le prédisposaitque
>- trop à une inflammationpurulente qui se déclara et
e finit par l'envahir tout entier.
.e « Et les conjurés n'hésitaient pas, pour ce qu'ils
,v croyaient être la satisfaction de leurs honteux
''j. intérêts, à torturer ce moribond qu'ils voulaientcontraindre à mourir debout, alors qu'il ne deman-ls dait qu'à rester couché.
ie « Les douleurs d'entrailles, que les aigrefins duîr parti — le plus hideux qui eût jamais déshonoréune
e, nation— attribuaientà une immobilité prolongée,
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avaient pour cause unique la perforation du ster-
num, produite par la seconde balle dont il avait
été convenu qu'on ne parlerait pas.
« Et quand il leur fut impossibledenierla rechute,ils imaginèrent le retour d'une prétendue fièvre

intermittente dont il aurait élé atteint autrefois.
Ce" bourdes étaient d'autant plus niaises et inad-
missibles que, si la santé du blessé eût été à ce
point satisfaisante, les docteurs qui le soignaient
l'eussent fait transporter à Paris au lieu de le
laisser en plein hiver clans une maison glaciale,située au milieu des bois, loin de tout secours.
« Jusqu'au dernier jour, presque jusqu'à la der-nière minute, ils se jouèrent, ainsi de la crédulité

publique au point que pour relarder, fut-ce de
quelques heures, le démembrement de l'empire
opportuniste dont Gambetta était l'Alexandre, ils*
n'eurent pas honte d'empaqueter l'agonisant et,
malgré l'intensité du froid, de le promener en
voiture dans les rues de Yille-d'Avray, afin de
pouvoir raconter le lendemain qu'il avait opéré sa
première sortie.

« Ce fut aussi la dernière avant celle d'où on.nerevient pas. Il expira dans la nuit du 31 décembre
1882, c'est-à-dire, en réalité, à l'instant même où
naissait l'année 1883. Le parti frelaté auquel il
avait donné son nom l'avait exploité sans cerçjoqne
jusqu'à la porte même du tombeau. Et de fous les
infimes qui, réunis dans la chambre mortuaire,
recueillirent son dernier soupir, on n'en trouverait
pas dix qui n'aient été, à peu d'années de là, mêlés
à des concussionsou « des tripotaqessur lesquels lesjuges d'instructionont. eu à se prononcer. »

11 faut ajouter à cela l'exagérationdes regrets,
les hyperboles de l'apothéose dont Gambetta
mort fut l'objet de la part de ceux qui avaient
armé, le bras de celle qui l'a frappé.
La victime immolée, les assassins l'ont cou-

verte de Heurs.
Le monument de la place du Carrousel et

les témoignages de regrets et de larmes qui
ne cessent de s'y étaler encore aujourd'hui, ne
sont que.d'hypocrites démonstrations qui n'ont
d'autre' but que de faire oublier le crime du
27 novembre 1882.

Léo Tàxil.A.vis important
En réponse aux nombreuses tlemmides

«le renseignements «j«ii nous sont adres-sées touchant les titres ou la situationmaeonniiiue «le telle ou telle personnesoupçonnée «l'appartenir à la [Maçonne-rie, ou toueliant l'état actuel «le la secte,dans telle ou telle l«>calité, nous préve-nons nos lecteurs <jue tous ces rensei-£iiem«;nts se centralisent au siège «lel'Union antimaç«timi<j,ue «le France, et
«lue par conséquent on n'a, p«»ur les ob-tenir, tju'à s'adresser, à :

M. «AHUÏEIi SOULACltOlX.,Itédacteur , «le la l'KAlVC-MAJnoafjVEKrE
IMïîMAS^UlîIï^organe «le ce comité, 8, rueïmiieois 1er, a Paris.

ACADÉMIE SAINT-JEAN

STATUTS GÉNÉRAUX
ARTICLEPREMIER.— 11 est fondé à Paris, sous le

litre de : Académie Saint-Jean, une Société
d'Etudes et de Propagande, ayant pour but de
combattre, particulièrement en- France, la secte
maçonnique et de venir en aide à toutes Sociétés
Catholiques militantes qui tendent au même ré-
sultat.
Anr. 2. —• L'Académie Saint-Jeann'admet dans

son sein que des catholiques éprouvés, ayant une
connaissance suffisante de la questionmaçonnique.
.Le questionnaired'examense compose des quatre
questions ci-après, auxquelles les candidats doi-
vent répondre sommairement, en même temps
qu'ils fournissent leurs références. Le bureau de
l'Académie, après vérilication des références et
selon la valeur des réponses au questionnaire!
d'examen, prononcel'admission délinilive. i
Questionnaire d'examen.— 1. Montrer comment la Franc-1

Maçonnerie est l'erreur propre des temps présents, et en quoi!
elle se distingue des autres erreurs des trois der-
niers siècles. —.11. Quel est son but véritable? quels sont
les inoyons qu'elle emploie pour l'atteindre? —1)1. Quelle
est la vraie raison do l'influencequ'elle exerce sur la vie
religieuse, politique cl sociale des nations contemporaines et,
en particulier, delà-France?— IV. Quels sont, à voire avis,
les moyens les plus efficaces pour la combatIre et paralyser
son action? (L'ensemble des réponses ne doit pus dépasser lavaleur de 10 pages d'un volume in-octavo.)
ART. 3. •— Tout, catholique français peut être

reçu membre de l'Académie à l'un des deux j

titres suivants : Membre Résident, s'il habite Paris
ou les environs ; Membre Correspondant, s'il habile
la province, les colonies ou l'étranger.
AHT. 4. — Les Membres Résidents forment, le

groupe unique et permanent, dans lequel est. élu
le Bureau de l'Académie.
ART. 5. — Les élections ont lieu tous les trois

ans. Lesmembres du Bureau sont rééligibles.
ART. 6. — Les Membres Correspondants, qui

seraient présents à Paris, au moment du renouvel-
lement'du Bureau, peuvent prendre part à la dis-
cussion des candidatures et aux scrutins, au même
titre que les Membres Résidents.
ART. 7. — La Permanence de l'Académie se

divise en quatre Sections, selon les aptitudes spé-
ciales ou le libre choix des Membres Résidents,
auxiliaires du Bureau. Ces quatre Sections corres-
pondent aux points principaux du programme
d'éludés et d'action,de l'Académie.

1™ Section : Conférences. — L'Académie Saint-
Jean se propose de grouper un noyau de confé-
renciers, pris indistinctement dans les diverses
Sociétés Catholiques militantes ou même n'appar-
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tenant à aucune, et capables de faire partout la
lumière sur les doctrines et les manoeuvres Je la
secte maçonnique.
.2° Section : OEuvre des Bibliothèques. — L'Aca-

démie Saint-Jean signalera au public catholique
Ions les ouvrages de combat contre la secte. En
outre, elle emploiera ses efforts à faire admettre
clans les Bibliothèques Paroissiales ceux de ces
ouvrages anti-maçonniques que la Section aura
jugé de nature à pouvoir être mis entre toutes les
mains; et, enfin elle provoquera,parmi les comités
et groupes catholiquesmilitants, la création de. bi-
bliothèques circulantes affectées spécialement à
l'aire connaître aux classes laborieuses les manoeu-
vres de toute espèce dont elles sont victimes de la
part de la secte des francs-maçons.
3" Section : Concours Annuel. — L'Académie

Saint-Jean organisera, chaque année, un concours
avec distribution de prix le 27 décembre.Un sujet,
choisi par le Bureau, sera.mis au concours, pour
être traité d'une manière profitable à la propa-
gande anti-maçonnique; une limite pour le nombre
de pages sera fixée.-Les conditions particulières
du concours seront indiquées chaque l'ois par la
oie de la presse catholique. Un prix unique (mé-
laille d'or de grand module) sera décerné au
ncilleur traité; l'auteur couronné abandonnera
.onoîuvrc à l'Académie, qui la mettra en brochure
populaire cl la vendra au prix de revient; celle
n'ochure pourra même être distribuée graluile-
nent, si les dons faits à l'Académie dans le courant,
le l'année le permettent. Les concurrents qui
luronl obtenu une mention honorable pourront,
'ditcr leur oeuvre, à leur bénéfice (s'ils le désirent),
nais à leurs frais, sous le patronage de l'Académie
'aint-.lean. Le jury se compose des membres du
Sureau de l'Académie, lesquels ne pourront pas
irendre part au concours.
4" Section : Statistique. — L'Académie Sainl-
ean se propose de suivre de près le mouvement
les Loges maçonniques, en lui opposant celui des
euvres catholiques de combat, contre la secte. Un
apport, public de celle 4° Section sera lu, chaque
nnée, à l'assemblée patronale du 27 décembre,
vanl le rapport sur le concours; le dit rapport de
a Section de la Statistique contiendra,d'une façon
ommaire, les résultats obtenus dans l'année par
es 1™ et 2e Sections.
ART. 8. — Le Bureau de l'Académie se compose
e quatorze membres, remplissant les fonctions
uivantes :
Le Président de l'Académie Saint-Jean;
Un Vice-Président, rapporteur général de la
eclion des Conférences; — un Vice-Président,
apporleur général de la section de l'OEuvre des

Bibliothèques ; — un Vice-Président, rapporteur
général de la section du Concours Annuel ; — un
Vice-Président, rapporteur général de la section
de la Statistique;
Un Secrétairede la Correspondancegénérale;—

un Secrétaire-Adjoint;
Un Secrétaire de la Publicité; — un Secrétaire-

Adjoint ;
Un Secrétaire-Archiviste de la section des Con-

férences;—un Secrétaire-Archivistede la section
de 1 OEuvre des Bibliothèques;—un Secrétaire-
Archiviste de la section du Concours Annuel ; —
un Secrétaire-Archivistede la section de la Statis-
tique ;
Un Trésorier Général.
ART. 9. — L'Académie se réunit une fois par

mois, le deuxièmemercredi, à cinq heures du soir.
Les travaux se préparent, dans les Sections, cha-
cune d'elles fixant à son gré les jours de ses
réunions particulières.
ART. 10. —. Le Bureau peut décerner le litre de

Membre d'Honneur à ceux des Membres Corres-
pondants que leur haute compétence a mis hors
de pair; ce titre donne droit d'entrée à toutes
séances, avec voix délibérative.
ART. il. — Afin d'assurer le fonctionnement de

l'Académie Saint-Jean, il est établi, pour lous les
membres indistinctement, un droit d'entrée, fixé
à dix francs, et une cotisation annuelle, de
deux francs.
ART. 12. — Reçoivent le titre de Bienfaiteur ou

Bienfaitrice toutes personnes qui, sans être mem-
bres de-1'Académie, lui l'ont un don de cent francs
et au-dessus; elle titre de Fondateur ou Fonda-
trice, toutes personnes qui lui font un don de
mille francs cl. au-dessus.

Par suite d'un accord entre les directeurs et rédacteurs en
chef des quatre publications parisiennes qui ont pour pro-
gramme spécial la lutte contre la secte maçonnique, les com-
munications officielles, d'un ordre général, seront publiées
régulièrementdans lesdites publications.
Ces quatre publications sont, par ordre d'ancienneté :

1° La Franc-Maçonnerie Démasquée, 8, rue François Isr;
2° la France Chrétienne, 33, rue du Cherche-Midi; 3° la
RevueMensuelle,^, rue de Rennes; 4? VAnti-Maçon, 37,rue
Etienne Marcel.

PREMIER CONCOURS ANNUEL
Le premier sujet mis au concours par l'Académie

Saint-Jean, pour la distribution de prix du 27 dé-
cembre 1896, est celui-ci :
La Franc-Maçonnerie ennemie de l'Ouvrier

Dans notre prochain numéro, nous ferons con-
naître les conditions particulières pour concourir,
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ainsi que le délai qui sera fixé pour l'envoi des ma-
nuscrits. Le

m
Les personnes qui sont dans l'intention de !»'

postuler pour être reçues membres de l'Aca- la
demie Saint-Jean peuvent, dès à présent, P1

envoyer leurs réponses au questionnaire
Y(d'examen, accompagnées de leurs références s.catholiques. 1(Ecrire à cette adresse : M. ALIIERT GOUSTARD,33, rue du Cbercbe--Midi, à Paris (sans autre li

indication). ^
' i)

Le premier échec de Lemmi \
cDans son numéro paru le mardi 2 juin, la Lan- jterne publiait, à la fin de son « Bulletin maçon-nique », la dépêche que voici : 1

Rome, 1*-'" juin. — Les représentants des Loges j
maçonniques ont procédé cette après-midi à l'élec-
tion du grand-maître de la Maçonnerie. '
M. Nathan, républicain, conseille)- communal, a J

été élu par 70 voix contre M. Adrien Lemmi, cris- '
pinien militant, qui n'a recueilli que quelques [

suffrages.
11 ne faut pas être bien malin pour comprendre

la comédie qui s'est jouée. Miss Diana Vaughan
l'explique dans le 10" fascicule de ses Mémoires,qui vient, de paraître avec un grand relard; et. l'ex-
grande-maîlrosse a eu mille fois raison de mettreles choses au point, puisque tant de personnessont encore ignorantes des roueries de la secte.
On a voulu, en elfel, donner le change au public.L'article de Miss Vaughanmérite d'être reproduit
en entier. Le voici :
Los journaux viennent d'enregistrer la nouvelle

de la non-réélection de Lemmi comme grand-maître du grand Orient d'Italie.
La vigoureuse campagne que j'avais conduitecontre Fenjuivé A.driano-Simon dès le lendemain

du Convent, Souverain du 20 septembre 1893, aporté ses fruits. On ne me contestera pas, je pré-
sume, l'honneur d'avoir, la première dans la Ma-
çonnerie, levé l'étendard de la révolte et déchiré,même devant le public, et par la production desdocuments authentiques, les voiles qui recou-vraient la honte du grand-maîtreescroc. j

Lorsquej'entrepris celte campagne, Lemmi étaittout-puissant.Pour lui faire échec, il ne fallait passonger à s'adresser néanmoins aux Loges italien-nes; leurs chefs étaient, alors dans la main de Fen-
juivé de Stamboul et n'auraient pas laissé passerune « planche » s'adressantauxFF.-, de l'imparfaiteinitiation. Il était nécessairede faire ce que je fis :saisir l'opinion publique, faire apparaître devant
le monde entier l'ignominie de l'homme que lesscrutins frauduleux du Convent secret venaient de
placer à la direction suprême de la Maçonnerie
universelle. Alors, les imparfaits initiés appren-draient, en même temps que les profanes, la condamnation infamante d'Adriano Lemmi. Tel fut
mon plan.

On sait commentje le réalisai. D'Oxford-street,à
Londres, partitle cri de guerre. Etje memultipliai,montrant à qui voulut le voir le dossier authen-
tique, officie], du passé judiciaire de Lemmi, enlaissant prendre des copies: et je reçus même desprofanes, à Genève, à l'hôtel de la Balance, et à
Paris, à l'hôtel Mirabeau. Tout par la publicité!voilà quel fut mon programme; la lumière nesaurait être trop éclatante, quand on veut vaincreles complots des ténèbres.
Dans le camp catholique, mes meilleurs auxi-liaires furent : M. le chanoine Muslel, M. Léo Taxil,

M. le docteur Bataille, M. de la Rive, M. le com-mandeur Lautier. Ils ont le droit de se féliciter
avec moi d'avoir amené le premier résultat drau-jourd'hui; car, sans la publicité à outrance qui aété notre oeuvre commune, jamais les membresdes simples Loges n'auraient su quel triste sire estLemmi.
Cependant il ne faut pas exagérer la gravité del'échec du2juin 1896. 11 convient de ne pas perdrede vue que c'est, un simple convent de Loges ita-liennes qui vient de voter. Si je suis heureuse de

ma conversion, c'est une joie qui m'est person-nelle ; je souhaite aussi qu'elle serve à la sainte
cause de l'Eglise de Jésus-Chrisl. Mais il est bon
de comprendre que, de son côté, Lemmi en a tiréparti pour amener à composition la Fédération
des 'triangles indépendants, en m'accusant de
trahison, et ma condamnation à mort, a été votéemême par plusieurs de mes anciens Frères duPalladiumRégénéré et Libre : bien rares sont lesirréduclibles qui, sans se convertir encore, ontdémissionné et se sont voués à l'isolement.
Donc : le mouvement que j'ai créé contre Lemmi

a eu son résultatauprès des FF.-, imparfaits initiés,
et encore Lemmi, obligé de subir la honte d'un
échec par les Loges, a réussi néanmoins à leur' glisser un de ses compères. Dans mon volume
le ,'J/K\ Crispi,\c publie la composition du Conseil
de l'Ordre au Grand Orient d'Italie, qui a été formé

'_ par l'influence de Lemmi; on verra que le F.".Ernesto Nathan, qui vient d'être élu grand-maître
„_
italien, est une de ses créatures.\ Les journaux donnent ainsi le scrutin : Ernesto

a Nathan, 79 voix; Bovio, 33 voix; Achille Ballori,
!_ 29 voix; quelques bulletins perdus sur le nomd'Adriano Lemmi, qui n'était pas candidat.
; Quel qu'eût, été le vainqueur de ce scrutin,
;<! c'était un palladisle. Lemmi est humilié, mais non
j'_ à bas. Pour le déposer du siège suprême, il faut

un Couvent Souverain des Triangles; ne l'oublions
jl pas. Lemmi est obligé de rester tout à fait dans la
1S

coulisse, voilà la vérité.
:1L N'importe, un premier bon résultat est acquis,
n_ et tous ceux qui ont été mes collaborateurs secrets
er en 1893-1894, — je les autorise maintenant à le
^e dire, — sont des vrais ouvriers de bien, puisque,
3 .

grâce à eux, la discorde est dans les Loges ita-n{ liennes; les imparfaits initiés n'ont plus voulu le
es joug de Lemmi, ils démoliront Nathan plus tard,
(je En somme, le Palladisme n'est pas mort; mais i1

.jP est blessé.
:n- D V-
m
fut Nous sommes heureux que Miss Diana Vaughai

rende hommage au zèle que ses amis catholique!
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ont mis à la seconder dans sa lutte contre Lemmi,
même au temps où elle était encore dans l'erreur.
Nous nous sommes, en effet, employés de toutes
nos forces à faire connaître urbi et orbi le casier
judiciaire du chevalier de Marseille ; mais nous
n'aurions pas pu faire grand chose, si notre alliée
ne nous avait pas donné des armes formidables. '
Nous devons dire aussi que, grâce à notre ami

De la Rive, nous sommes en état de confirmer
par la reproduction d'un document, ce que Miss
Vaughan vient de dire au sujet du F.-. Ernesto
Nathan.
Voici les noms qui sont donnés, dans le Cosmo-

politan Masonic- Calendar de 1895, page 122.

Grand Orient d'Italie
Grand-maître :Adriano Lemmi.
Grand-maître adjoint : AchilleBallori.
Grand secrétaire : Ellore Ferrari.
Membres du Conseil du grand-maître :
Barzilaï,Salvatore. — Bergolli, Niccolo.—Bosco-

grande, G.-B. —Bovio, Giovanni.—Caméra, Gio-
vanni. — Contreras, Teodoro.—Crispi, Francesco.
— Dalmedico, Umberto. — De Cristoforis, Mala-
chia. — Forlis, Alessandro. — Gianmarioli, Felice.
— Gattorno, Federico. — Lemmi, Silvano. —Luzzalto, Riccardo. — Massano, Felice. — Mor-
purgo, Luciano. — Muller, Francesco. — Nathan,
Ernesto.— Panizza, Mario. — Panunzi, Cosina. —Papale, Ferdinando.— Prada, Demetrio. — Ric-
ciardi,- Leonardo.— Roseo, Rinaldo, — Robesso,
Federico. — Engel, Adolfo. — Cassulo, Dario. —Dini, Luigi. •— Elia, Auguslo. — Fabbri, Federico.
—Ferrari, Luigi. :—(îemmellaro, Giorgi-Gaëlano.—
Finioccbiaro-AprilerCamillo. — Lacava, Pielro. —Pagliani, Luigi. — Pandoli, Beniamino. — Pa-
lerno di Sessa, Emanuele. — Pastore, Cesare. —Sani, Giacomo.
Il n'y a donc aucune erreur : trois des candidat8

sur trois, c'est-à-dire les F.'. AchilleBallori,Bovio
et Ernesto Nathan, faisaient, partie en 1895 de l'en-
tourage immédiat de Lemmi pour le gouverne-
ment des Loges Symboliques.
La politique crispinienne étant en baisse, le F.-.

Ernesto Nathan a mis un faux nez d'adversaire
de cette politique, et, les imparfaits initiés, en vrais
gogos qu'ils sont dans tous les pays, ont volé avec
enthousiasme pour Nathan,.bon juif, sans se dou-
ter qu'il est comme les autres un pantin dont
Adriano tient les ficelles.
Mais ce n'est pas tout; il y a mieux encore! Nous

venons de dire la. situation que le F.-. Ernesto
Nathan occupait, dans la Maçonnerie officielle.
Voyons un peu quel est son poste dans la Haute-
Maçonnerie occulte.
Dans la Revue Catholique de Coutances (n° du 5.

juin), notre vénérable ami M. le chanoine Mustel
rappelle que, dès le 17 janvier dernier, se fondant
sur des renseignements que lui avait fournis miss
DianaVaughan (voir la même Revue Catholique,
page 132 des Deux Cités), il avait indiqué le F.-.
Ernesto Nathan comme ayant le plus de chances

d'être choisi pour principal acteur apparent,, dans
la comédie qui se préparait.
Voici ce qu'écrivait M. le chanoineMustel, il y a

cinq mois : .
« A la suite de la conversion de Miss Diana Vau-ghan, les Palladistcs insurgés contre Lemmi ont

fait leur soumission; il n'y a plus d'indépendants.
Le Convent qui devait, se tenir à Alexandrie parles
membres du Palladisme régénéré et libre, au mois
de janvier, n'aura pas lieu, n'a plus de raison d'être.
Les francs-maçons italiens dissidents ne sont plusqu'une poignée, et Lemmi commande à peu près
sans conteste à la Maçonnerie universelle, dont il
va rester le SouverainPontife.

« Mais le Grand Orient de Fronce, qui lui obéitdocilement et servilement, a cependant, demandé
et obtenu une apparente satisfastion. Lemmi dont
on connaît la haine violente contre la France,
renonceà la Grande-Maîtriseitalienne; il ne régnera
plus et ne comptera plus qu'aux yeux des Parfaits
initiés, inconnus au vulgaire. 11 aura, non pour leremplacer,mais pourmasquerson action au Grand-
Orient d'Italie, l'une de ses créalures : ERNESTO
NATHAN, membre du Conseil du Grand-Orient de
Home, Très-Jllusfre-Grand-lIazid et Ministre Pa-
triarcal des Loges juives de la province triangu-
laire 56 (Piémont, Lombardie, Ligurie, Vénétie,
Parme, Modène, Savoie, Haute-Savoie, Alpes-
Maritimes et, Corse), ou bien encore- le colonel
Cecconi, ou Ballori, ou Ellore Ferrari, ou enfinBovio, actuellement président, du Directoire cen-
tral de Naples, dont la juridiction palladique,
s'étend à toute l'Europe. Que ce soif l'un ou l'autrede ces cinq noms sur lequel se portent les sufra-
ges, Lemmi restera derrière le rideau et tiendra
les ficelles.

« 'fout ceci est pure comédie pour berner les pro-fanes et les imparfaits initiés, les maçons gobe-mouches. »
Aujourd'hui, M. le chanoine Mustel, qui peut

avec raison se féliciter d'avoir été bon prophète,
publie ces excellentes conclusions :

« Les choses se sont passées exactement sui-vant ce programme. Quelques voix seulement,
d'imparfaits initiés se sont portées sur Lemmi.Toutes les autres, obéissant au mot-d'ordre queLemmi leur avait donné, ont voté pour son candi-dat, le juif Ernesto Nathan, aussi gallophobe que
lui et spécialement chargé de préparer le retour àl'Italie des provinces qui, d'après l'irrédentisme,
sont injustement détenues par la France.

« Rappelons que c'est le F.-. Amiable, le vizirdu Grand-Orient de France, selon l'expression du
F.-. Hubert, qui a traité cette affaire avec Lemmi.

« Il est. fâcheux que des journaux catholiques,
comme l'Univers (jeudi 4 juin)jou antimaçonnî-
ques, comme la Libre Parole, se soient laissé
prendre à cette comédie.

« Ni Lemmi ni Crispi ne sont atteints par larécente élection. Tout s'est fait comme ils l'avaventréglé.
. .

« On dit que Nathan est républicain, tandis queLemmi est crispinien et. par conséquent monar-chiste. Mais cette appréciationest fondée sur une
grosse erreur.
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« La Franc-Maçonnerie universelle, dont Crispiest le valet servile, poursuit comme but politique de
la République Universelle. Mazzini a cependant d'i
consenti à tolérer en Italie pendant quelque temps sala monarchie de Savoie; mais le rôle parfaitement , .défini et très bien rempli par Crispi est de-pré-
parer la chute de celte royauté. 11 doit en être le \
fossoyeur. le

« Le F.-. Humbert, 33e et Mage Elu (suprême ^r
degré du Palladisme), mourra sur le trône. 11 _IU
n'est pas sûr que son fils l'y remplace. L'élection 1;
de Nathan est peut-être un pas en avant dans une Fi
marche dontles étapes sont réglées, une évolution C(prévue dans l'altitude de la Maçonnerie ; elle n'est ,-,]
pas du tout une révolution. » ,f
Enfin, nous sommes priés de poser une ques- d'

lion, dont nos amis de Rome feront sans doute ci
bien de se préoccuper et dont nous insérerions v;
volontiers la réponse : r<
Le F.-. Ernesto Nathan ne serait il pas, par d

hasard, le fils naturel de Mazzini? Y
On nous fait savoir, en effet, que Mazzini avait, j'

pour concubineune juive nommée Sarah Nathan,
prêtresse du Satanisme, morte à Rome, il y a a.quelques années, et à qui Lemmi fit faire des luné- crailles maçonniques, dont on parla quelque peu à I
l'époque. On l'enterra au cimetière de Sainl-Lau- 1

renl-hors-1es-murs, cimetière qui a dû être « dé- cconsacré », à cause des scandales incessants des 1
sectaires ; ceux-ci l'avaient choisi pour le lieu (préféré de leurs .profanations. 1

Si Ernesto Nathan est fils de la palladisle Sarah 1
Nathan, il est. sans aucun doute ce fils naturel de i
Mazzini dont il est question. iL'enquête mérite d'être l'aile.

Juvénal Moquiram.

La Lutte contre la Secte

Il est hors de foule contestation que les catho-
liques commencent, enfin à comprendre la réalité
de la situation. On s'inquiète, à présent, des me-
nées ténébreuses de la secte maçonnique, tandis
qu'on souriait, il y a quelques années à peine,
lorsqu'un prêtre clairvoyant donnait à entendre
que c'est dans les Loges que se trament, tous les
complots contre l'Eglise de Jésus-Christ,.
Le mouvement s'est produit; nous sommes en

marche ; les sociétés de résistance à la Franc-
Maçonnerie s'organisent tous les jours. Cela est du
plus heureux augure, et, pour notre part, nous
nous en réjouissons, nous en éprouvons unelégi-
- lime fierté ; car, malgré tout ce qui a été fait pour
paralyser notre oeuvre, nous' avons sonné sans
trêve le clairon du réveil. Rien ne nous a décou-
ragé ; le breuvage des amertumes nous a même
fortifié. C'est pourquoi, nous qui avions à réparer,
plus que tout autre, nous sommes heureux de
constater que nos peines n'ont pas été inutiles.

Ceux qui n'ont jamais failli à leur foi ne se ren-
dent pas bien compte des douloureuses épreuves
d'un converti. Combien de fois avons-nous dévoré,
sans protester,les affronts les plus sanglants qu'un
homme puisse recevoir! Un de ceux auxquels
nous étions particulièrement,sensible est celui qui
résulte de cette accusation inepte : « Il écrit con-tre la secte des francs-maçons? soif, mais c'est
une affaire de commerce, c'est pour gagner del'argent! » Pour dire cela, il faut ignorer que
l'écrivain qui est purement et simplement un mer-
cenaire, qui n'a aucune conviction, a mille fois
-plus à gagner, dans ce siècle d'impiété et de natu-
ralisme, à écrire des romans selon le goût dépravé
de la multitude, qu'à publier des livres de combat
contre les maîtres du jour. Or donc, si, étant écri-
vain par profession, on travaille contre son inté-
rêt pécuniaire, c'est, que l'on-a quelque peu souci
de son âme, c'est, que l'on songe aux comptes que
l'on aura à rendre à Dieu à l'heure du terrible
jugement.
Comment fermer la bouche à ceux qui accusent

ainsi sans réflexion ?... On se demande cola, le
cojur gros ; un jour, enfin, l'on se dit : « Eh bien,
tandis (pie je continuerai à demander à ma plume
le pain quotidien sans la vendre au plus fort, en-
chérisseur, sans la livre)' aux entrepreneurs de
blasphèmes et de grivoiseries à la mode, je
créerai une (vuvre, une de ces oeuvres d'action où.
les hommes qui s'y dévouent ont, à sacrifier à la
fois temps, argent et peine ; el si celte reuvre se
l'onde solidement, si elle me survit en rendant
quelque service à la cause de la religion, on sera
bien obligé do dire sur ma tombe : « Oui, c'était
un converti sincère ; il s'était vraiment dévoué à
l'Eglise;- son osuv.re est là pour le rachat de son
détestable passé, pour l'expiation de ses hontes de
jeune homme dévoyé. »
Il fallait donc une oeuvre militante, une oeuvre

durable, une oeuvre d'avenir.
Nos lecteurs se rappellent, celle Ligue du Laba-

^ rum Anti-Maçonnique, dont nous leur avons
exposé le programme il y a six mois, au moment

s .
de sa fondation. Depuis lors, nous ne leur eri
avons guère plus parlé. La raison de notre silence

P
était la part principale que nous avions prise à

g celte création ; nous ne voulions pas les obséder
de nos articles sur ce sujet trop particulier. Nous

n nous bornâmes à faire connaître la naissance de la
Ligue, et, nous attendîmes patiemment l'instant

,^ favorable pour pouvoir dire à nos fidèles abonnés :
lg « Voici où nous en sommes. »
;_ Nous allons donc jeter un coup d'oeil en arrière
n. et dire ce que nous avons fait, avec le concours de
1S quelquesvaillants catholiques, qui ont bien voulu
j_ être en ceci nos auxiliaires dévoués.
ie Une grande joie que nous a donnée la Provi-
r, dence a été celle de la rencontre d'un autre con-
le verti, dont la situation particulière nous oblige à

taire le nom, un homme plein de coeur et d'un
'
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talent hors ligne, qui revenait, lui aussi, de bien
loin.
Six chrétiens d'un zèle ardent, parmi lesquels

deux ecclésiastiques,se sont consacrés avec nous,
à Montmartre, le 19 novembre 1895, au Sacré-
Coeur de Jésus, pour combattre l'infernale secte
maçonnique, en organisant en France, sous les
-auspices de saint Michel et, de Jeanne d'Arc, une
véi'itableContre-Maçonnerie.
Dire que nous avons été compris tout de suite

serait plus que téméraire. Nous avons eu, au con-
traire, à subir les lazzis de nos meilleurs amis. En
écrivant ces lignes, nous songeons, entr'autres, à
notre éditeur lui-même, qui, loin de nous encou-
rager, nous prédisait un fiasco complet, avec unrire général de la galerie.
On a ri, en effet, à nos débuts. J'en sais même

qui haussaient les épaules et nous trouvaient tout
simplementgrotesques. Cela avait-il le sens com-
mun, je vous le demande, de vouloir, créer des
Compagnies du- Labarum, de faire des initiations
anti-maçonniques en trois degrés, de donner desgrand'gardes en plein Paris ? On nous a répété le
propos d'un catholique (pu" demeura longtemps
sans croire à "la sincérité de notre conversion :
« J'avoue, dit-il, que j'avais pris jusqu'à présent
Taxil pour un fumistef-Hc) ; je l'ai vu, à une grand-
garde du Labarum. Eli bien, maintenant, je suis
convaincu qu'il est sincère ; mais il est à enfermer
à Charenton! » Lorsque nous eûmes connaissance
de cette nouvelle appréciation, nous en éprou-
vâmes une grande joie ; passer pour fou est doux
au coeur, quand on a la folie de la Croix.
« Laissons dire et laissons rire », telle fut notre

devise. « Voulez-vous servir le Christ en all'ron-
lanl. non seulement les insultes, mais encore les
sarcasmes ? » avions-nous dit à nos collègues de
la fondation, aux six qui nous accompagnèrentà
Montmartre. ' Ils avaient répondu: « Oui! » Ils
avaient, compris l'oeuvre nouvelle.
Dans le monde ecclésiastique, on se tint d'abord

sur une grande réserve, à notre égard. Qu'allail.-il
sortir de cette Ligue, qui paraissait si étrange ?
Plusieurs disaient : « On viendra voir une fois par
curiosité ces ôcervelés du Labarum ; après quoi,
la Ligue disparaîtra dans l'indifférence générale ;
elle n'en a pas pour deux mois à vivre. »
Ah ! mes amis de Montmartre, combien nous

devons remercieraujourd'hui le bon Dieu qui a si
bien calmé les rires el fait mentir les prophéties
des railleurs !

Les grands'gardes du Labarum ont eu un succès
dépassant toute espérance. Dès .la seconde de ces
réunions de propagande, la vaste salle de la Société
de Géographie ne pouvait plus suffire à contenir
la foule de catholiquesrecueillis qui venaient prier
avec nous et entendre nos conférenciers anti-ma-
çons ; on a dû plusieurs fois, faute de place, re-
fuser l'entrée à sept cents, huit cents, mille per-

sonnes ; car nous ne pouvions pas émigrer dans
une autre salle, ayant loué celle-là pour un an.
Et non seulement tout le Paris catholique venait

s'unir à la lutte des Frères et des Soîurs du La-
barum ; mais on venait de villes très éloignées ;
nous avons eu souvent, à la sortie, l'agréable sur-
prise d'entendre des visiteurs nous dire, en nous
serrant les mains et en nous félicitant : « J'ai fait
deux cents, trois cents, quatre cents kilomètres
pour venir me rendre compte de votre oeuvre. »
Maintenant, voici la saison des vacances ; les

grand'gardes du Labarum vont être interrompues
jusqu'en septembre, à Paris, la capitale étant dé-
sertée par le plus grand nombre ; mais les grand'¬
gardes commencent en province.
Allons, les fondateurs de la Ligue sont, d'ores

et déjà, récompensés bien au-delà de leursmérités.
A cette heure, neuf Compagnies du Labarum

sont constituées en France, et plus de vingt sont
en voie de formation.
A cette heure, la secte s'émeut de cette prise

d'armes, de celle levée de boucliers.
La fameuse Loge la Clémente Amitié, qui est

toujours à l'avanl-garde pour combattre l'Eglise, à
consacré une de ses séances tout entière, le
•18 mars, à déverser la bile de. ses orateurs sur
noire cher Labarum. Ils sont, inquiets; ils voient
derrière nous les jésuites (vieux cliché) ; ils ont le
toupet de crier « à la société secrète », contre
nous qui publions nos statuts, nos règlements,
nos rituels, contre nous qui admettons à nos
grand'gardes, el par centaines, les catholiques
étrangers à la Ligue.
El le Vénérable de la ClémenteAmitié, le F.-.

Edgar Monleil, le patriarche maçon émérite
nommé par Lemmi pour son premier représen-
tant en France, — le F.-. Edgar Monleil, qui s'y
connaît.,, s'est écrié : « La Ligue du Labarum est.laplus formidable machine de guerre imaginée contre
la Franc-Manonnerie! »
Puisse-l-il avoir raison, ce prince de la Syna-

gogue de Satan !

La Lanterne, dans son numéro du jeudi 18 juin
(daté du lendemain) insérait ces lignes sous la
rubrique BulletinMaçonnique,,
L.-. Union des peuples, n° 144, Cv. de Paris, rue Roche-

cbouart, 44. — Ce soir, à 8 heures et demie, ten.-. solen-
nelle. —- Travauxdivers.—Uneaffiliation et une initiation.Conférence : Une manoeuvre cléricale : Le Labarum.
D'autre part, la confiance vient, chez les catho-

liques ; on ne rit plus de nous ; on comprend que
l'oeuvre se fortifie chaque jour ; les portes s'ou-
vrent, -là où l'on nous boudait.
Par la voix de l'Eminenlissime Cardinal Paroc-

; chi, Rome a dit qu'il fallait- encourager toutes les
oeuvres d'action contre la secte, dès l'instant
qu'elles sont, basées sur la foi.
L'avenir s'ouvre donc, tout rempli d'espérances.
Au jour de la Pentecôte, à notre grand'garde

parisienne, la salle acclamait avec enthousiasme
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notre éloquent conférencier Kostka de Borgia,
traitantla question : les Francs-Maçons et lu Liberté.Elle croulait sous les bravos, quand nous lûmes,
en notre qualité de secrétaire général, l'ordre du
jour de la séance ;

« L'assemblée de Catholiques militants, aunombre de sept cents personnes, réunies aujour-d'hui dimanche 24 mai dans la grande salle de la
Société de Géographie, à Paris, sur la convocationde la' Ligue du Labarum, conformément au désirexprimé par la CommissionCentrale romaine or-ganisatrice du Congrès Anti-MaçonniqueInterna-
tional :
« Acclame le Saint-Père LéonXI11, l'immortelauteur de l'Encyclique Jfumanum Genus, dénon-

çant au monde les graves périls dans lesquels setrouve la société par l'effet de la conspiration per-manente de la Franc-Maçonnerie contre l'Eglise ;
« Forme des voeux pour la grande réussite dulir
•
Congrès Anti-Maçonnique International, quidoit se tenir cette année, du 29 septembreau 4 oc-tobre ;

« El adresse, tout particulièrement, l'hommagede sa respectueuse admiration à l'Eminentissime
Cardinal Paroccbi, vicaire de Sa Sainteté, en leremerciant d'avoir de nouveau donné l'élan auxCatholiques contre la secle et de s'être fait l'ardentchampion de la-cause de la A'énérablc Jeanned'Arc, pour laquelle battent à l'unisson les comrsde tous les vrais Français. »
Notre Labarum est-à la fois chrétien et patrio-

tique ; voilà le secret de son succès, aujourd'hui
indiscutable. 11 exalte l'âme catholique ; il parle
au coiiir du Français, qui né veut pas voir pluslongtemps son pays sous le joug d'une secte in-fâme !

C'est dans ce sentiment que nos Compagnies seforment ; c'est ainsi que l'on peut voir, commeexemple à citer, notre Compagnie Saint-Georges
du Labarum qui a déjà près de deux cents mem-bres actifs, habitant Paris, rallier encore les adhé-sions d'environ cent membres correspondants enprovince. L'admirable présidente de la garde
d'élite de cette Compagnie a fondé, aux Bali-
gnolles, un dispensaire où se dévouent avec elle,
pour soigner les pauvres, trente Soeurs de Jeanne
d'Arc, affiliées au Labarum ; c'est, là l'ouivre debienfaisance, particulière à la Compagnie Saint-
Georges.
En effet, nous voulons qu'il y ail, une émulation

pour le bien, entre toutes nos Compagnies ; il faut
que de chaque Compagnie naisse une oeuvre, à laplus grande gloire de Dieu.
La Compagnie Saint-Jean du Labarum, celle

dont nous sommes actuellement le promoteur, a
conçu le projet el. donné l'essor à l'Académie
Saint-Jean ; nous en avons publié plus haut lesStatuts Généraux. Ici, la Compagnie crée, et en-suite s'efface.
On aura remarqué que le nom du Labarum n'est

pas prononcé, quand il s'agit de l'Académie. Ce
n'est pas que nous rougissions de notre drapeau ;

on se tromperait grandement, si l'on supposait
.
cela. Mais l'Académiene doit pas se confondre avec
la Compagnie.
Ain Compagnie Saint-Jean du Labarum, nous

appelons tous les catholiques de bonne volonté,
sans leur demanderautre chose que ce bonvouloir
et quelque attestation constatant qu'ils sont
catholiques pratiquants: nous les enrôlons comme
membres actifs, s'ils habitent Paris ouïes environs,
ou comme membrescorrespondants,s'ils habitent
la province, les colonies ou l'étranger. Nous
comptons sur le nombre : car nous voulons faire
masse contre la secte. C'est pour cela que la coti-
sation demandée aux membres correspondantsest
si modique, malgré tous les frais ""qui incombentà
notre oeuvre: un francpar.an! Onnenous accusera
pas d'exploitation, n'est-ce pas?... El la Compa-
gnie devient ainsi l'auxiliaire de l'Académie, pour
les menus travaux matériels. L'adhérent à la
Compagnie devient ligueur du Labarum.
A l'Académie, d'autre part, appel est fait aux

catholiques éprouvés, ayant, une connaissance
suffisante de la question maçonnique, sans qu'il
leur soit demandé aucunementd'adhérer à la Ligue
du Labarum. Le seul lien entre la Compagnie et
l'Académien'estpas matériel: c'est celui du Patron
qui a été choisi pour veiller, du haut du ciel, sur
les deux oeuvres. L'AcadémieSaint-.lean est ainsi
un terrain dé rencontre où tous les principaux
membres des divers comités etgroupes catholiques
militants, el, avec eux les anti-maçons érudits,
isolés, peuvent s'unir, dans une union intellectuelle,
pour l'intérêt général de la cause et au profit de
chaque comité ou groupe en particulier. De cette
façon, l'Académie Saint-Jean est appelée à faire
disparaître toutes les rivalités, et cela, nous l'espé-
rons, dans un avenir prochain ; en môme temps,
elle sera l'arsenal où chacun pourravenir chercher
des armes contre l'ennemi.
Noire omvre est la multiplication des o-uvres

anli-maçonniques, bien distinctes les unes des
antres, chacune opérant dans sa sphère d'action,
mais toutes se prêtant un mutuel appui. Il faut
que nous décuplions, que nous centuplions nos
forces, et que nous fassions' cette multiplication
des OMivres dans une union parfaite.
La Compagnie doit engendrer d'autres Compa-

gnies, jusqu'à ce que nous ayons une Compagnie
du Labarum en face de chaque Loge maçonnique.
Comment arriverons-nous à ce résultat? Rien

n'est plus simple.
Prenons, par exemple, la Compagnie Saint-Jean.

Elle est née de la Compagnie Saint-Georges. Sa
naissance est du 6 mai 1896. Déjà elle a réuni une
trentaine de ligueurs parisiens. En outre, elle fait
appel aux catboliques de province qui veulent
être ses membres correspondants; elle les pousse,
aussitôt inscrits, à grouper d'autresamis ; elle leur
donnetoutes les instructions nécessaires; elle leur
apprendle fonctionnement; puis, dès que quelques
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uns d'une même ville sont en nombre et bien ins- |
fruits, elle les détache, et voilà une nouvelle i
Compagnie créée. C'est ainsi qu'avant la fin de ce
mois sera constituée à Elbeuf la Compagnie Saint- 1

Etienne du Labarum-, sortie des flancsde la Compa- '
gnie Saint-Jean ; puis, seront constituées, peu ilongtemps après, deux autres Compagnies dans
les environs de Paris ; car nous avons aussi parmi i

nous des éléments pour recruter et instruire aux .environs de la capitale. Et ainsi de suite; après
ces trois premières que nous allons fonder inces-
sament. nous en fonderons d'autres. Avec la grâce
de Dieu, nous ferons boule de neige.
Quant à l'Académie Saint-Jean, elle ne crée pas

des académies ; sont but est de créer des oeuvres
spéciales. On a lu son programme : groupement
de conférenciers ; oeuvre des bibliothèques anti-
maçonniques; concours annuel; comité de statis-
tique. Dès à présent, nous créons une première
bibliothèque anti-maçonnique ; elle sera ouverte
sous peu: un éminent ecclésiastique a fait don à
l'Académie d'une superbe collection d'ouvrages
authentiques de la secte ; nous invitons tous nos
amis à envoyer les ouvrages maçonniques ou anti-
maçonniques qui leur sont inutiles ou qu'ils ont
en double exemplaire. 11 n'est pas besoin d'insister
sur l'importancede cette fondation.
Bénissons Dieu, dirons-nous encore, qui nous a

inspiré le plan de cette organisation si profitable
à la sainte cause de son Eglise.
Venez à nous, dirons-nous à tous nos amis, à

ceux qui nous suivent, depuis onze années dans la
la lutte, dans notre ouivre de réparation par le
dévouement et l'énergie à défendre la religion de
notre enfance. Oui, venez à nous; l'heure est
bonne; Jeanne d'Arc a poussé le cri de ralliement.
Que les francs-maçons se convertissent ! et, s'ilss'obstinent à repousser la lumière, boutons-les
dehors!
Unissez vos efforts aux nôtres pour affranchir

la Patrie, pour la délivrer des sectaires.
Vous le voyez, nous ne nous bornons pas à

écrire des livres, des articles; nous avons créé
une oeuvre. Cette oeuvre a déjà pour elle six moisd'une existence bien remplie ; elle a déjà fait dubien, beaucoup de bien; elle en fera davantage
encore, si vous nous apportez votre concours et,
vos prières.
Faites, comme nous : ne vous bornez pas à lire

nos articles;mais associez-vousà notre Compagnie
Saint-Jean du Labarum. Vous deviendrez, à votre
tour, les fondateurs d'autres Compagnies de la
vaillante Ligue Anti-Maçonnique.
Nous étions sept à Montmartre ; nous sommes

mille aujourd'hui ; nous serons cent mille dans
un an, si vous le voulez ! Léo Taxil
Pour envoyer les adhésions à la Compagnie

Saint-Jean du Labarum, écrire au domicile du
promoteur, c'est-à,dire à cette adresse: M. Léo
Taxil, i37, rue d'Alésia, à Paris.

Pour les renseignementsverbaux, M. Léo Taxil
reçoit tous les lundis, de 4 heures à 6 heures.
NOTA. — Les feuilles d'adhésion, donnant les

premiers renseignements, sont envoyées gratuite-
ment et sous enveloppe fermée ; joindre à la
demande un timbre-poste de quinze centimes pourl'affranchissement de l'envoi.
La Compagnie Saint-Jean du jMbarum délivre

franco, sous enveloppe fermée, au prix de vingt-cinq centimes (prix de revient, affranchissement
compris), à ses Membres Actifs el à ses MembresCorrespondants, des cartes d'identité qui leur
servent de lettre de présentationauprès des prési-
dents de Compagnies du Labarum, dans toutes les
villes de France où il en existe déjà et où il en sera
établi par la suite.La Revue Mensuelle tiendra ses lecteurs au cou-
rant des oeuvres de l'Académie Saint-Jean et. des
actes de propagande entrepris par la Compagnie
Saint-Jean du Labarum.

Mlle COUÉDON
DEVANT

La Société des sciences psychiques

On connaît déjà par les journaux les résul-
tats des enquêtes laites par la Société des
sciences psychiques sur le cas de M"': Couédon.
Nous n'ayons qu'à les enregistrer ici, pour quele lecteur ait sons les yeux tous les éléments
du débat.
Après le rapport du" docteur llacks que

nous avons donné in extenso dans notre précé-
,dent numéro, est venu celui du 1> Le Menant

des Cbesnais, présenté à la Société au nom de
la Commission psychique, dans la séance du
(i mai, présidée par M. le chanoine Brettes,
assisté du R. P. Bulliot et du D1' Tison. Nous
regrettons de ne pouvoir publier le texte
entier de ce rapport, les statuts de la Sociétés'y opposant; force nous est de nous contenter
de l'excellente analyse qu'en a faiteM. Gaston
Méry :

La question posée à la deuxième Commission
était celle-ci : Y a-t-il clans le cas de M"1' Couédon

.
des faits qui sont inexplicables pour l'a science

, actuelle?
Le premier soin delà Commission devait donc

' être de réunir sur la clairvoyance attribuée à
M"l; Couédon le plus possible de témoignages
sérieux.

5 Et, de fait, elle en a recueilli un très grand
3 nombre, qu'elle a scrupuleusement contrôlés.

Ces témoignages peuvent être répartis en trois
catégories :

e 1" Les témoignages indifférents à la question de
i l'inspiration.
o 2° Les témoignagesdéfavorables.

3° Les témoignagesfavorables.
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Les témoignages « indifférents » sont ceux qui
se réfèrent à l'état psychique de M"0 Couédon,
aux origines de cet état, à l'influence du milieu, au
langage rythmé.
Pour le rapporteur, il n'est pas douteux quel'influence de M"1" Orsat n'a pas été étrangère à la 'mentalité actuelle de la Voyante.
C'est chez M"1" Orsat que M"'; Couédon a eu sapremière extase.
M"0 Couédon assistait fréquemment aux séances

de M"1C Orsat. Elle s'y intéressait d'autantplus que,parmi les prédictions de M'"e Orsat, beaucoup la
concernaient.
Rendez-vous compte, dit le D1' Le Menant des

Chesnais, du trouble qu'une pareille fréquentation
devait apporter dans le fonctionnement, cérébral
d'une jeune fille, impressionnable à l'excès.
,
Ajoutez à cela l'influence de l'entourage et de

l'éducation. M"IL' Couédon, paraît-il,répétaitsouvent
jadis à ses amis : « Priez bien pour que ma filledevienne un jour comme M"'1' Orsat ! »Mais, en dehors de ces influences extérieures,lecaractère propre du sujet en faisait, à lui seul, unterrain suffisamment préparé à la contagion
Un grand nombre de témoins ont confirmé le

grand rôle, que le moi semble jouer dans la viepsychique de Mlk'Couédon.
11 ne faudrait cependant pas croire que les phé-nomènes qui ont si-vivement surexcitéla curiosité

publique proviennent de simples accidents ner-
veux. L'élat mental particulier où se trouvait.
M,lu Couédon explique jicut-êlre que ces phéno-mènes se soient produits chez elle plutôt que
-chez une autre. Il a pu être Yoccusion de ces phé-nomènes. Il n'en a sûrement pas été la cause.
Quant, au langage rythmé de « l'Ange » pendantles vaticinations, langage dont il se serf sansdésemparer pendant, des heures entières, et qui

est si rapide qu'aucun sténographe n'est parvenu àl'enregistrer intégralement,"le rapporteur estime,
avec la Commission, qu'il constitue un phénomène
presque impossible à reproduire, même avec unlong entraînement.
Toutefois, il n'en fait pas un argument positif etil propose de l'écarter de la discussion, ainsi queles faits précédemenf exposés, comme ne pouvantapporter aucun élément de preuve pour ou contrel'hypothèse de l'inspiration.
Les témoignages défavorables ne manquent pas.

11 est, fout d'abord, démontré qu'àmaintes reprises
M"1- Couédon a été impuissante à répondre exac-tement aux questions qu'on lui posait.
Mais il faut distinguer.
Elle se trompe toujours quand on cherche àl'égarer. Des personnes l'ont interrogée sur leurs•enfants. Elle leur a répondu sans hésitation. Or,

ces enfants n'existaient pas.Elle se trompe souvent quand on lui pose desquestions sincères. Nombre de personnes en onttémoigné.
Enfin, quelquefois elle se contredit.
— Que dois-je penser d'une personne que jevois en ce moment?
— Elle n'a pas la vérité.
— Et de cette autre ?
— Elle a la vérité.
— Et de cette troisième?

— Elle est mal entourée, il faut t'en défier.
— Et de cette quatrième?
— Tu peux la fréquenter. Elle te porte de l'a-

mitié.
Or, en. posant ces quatre-questions, c'était à la

même-personne que le témoinpensait. .Mais on aurait tort de prendre texte de ces
erreurs fréquentes et de ces contradictions pour
porter un jugement prématuré.
Car voici un tout, autre ordre de faits.
Le Dv Le Menant les subdivise ainsi :
a) Lecture de pensée.
b) Vue du passé.
c) Connaissance du présent même à dislance.
d) Révélationsimultanée et, pour le même cas,

du présent, du passé el de l'avenir.
e) Prédictions réalisées.
/') Maladies dévoilées.
</) Guérison obtenue.
Les témoignages réunis sur ces différents pointsparla Commission sont innombrables. Les témoins

ont déposé par écrit ou sont venus eux-mêmes
renseigner la Commission. Pourtant, la Commis-
sion a fait un tri. Elle n'a voulu retenir que les faits
absolument prouvés, indéniables.
Ces faits, le Dr Le Menant des Chesnais les enn-

uière.
Lecture de pensée. Les faits de lecture de pen-

sée sont les plus communs. Ils ont été étudiés
spécialement par le D1' Dariex dans le dernier
numéro des Annales des sciences psychiques._ Je
vous y renvoie.
Vue du passé. Les exemples ..en sont 1res fré-

quents également. A M. le chanoine Brclfes,
M"0 Couédon a. raconté plusieurs'événementsinfi-
mes connus de lui seul. A M. Fricbef, rédacteur à
la Revue Marne, elle a révélé sur des personnes
mortes, une foule de particularités exactes. A.
M. Moulran, elle a tracé le portrait de son frère
décédé. A M. l'abbé X..., elle a fait le récif de
foules les épreuves que sa famille avait endurées.
A un rédacteur du Temps, elle a dévoilé une fouled'incidents de sa vie privée, etc., etc.
Connaissance du présentmême à distance.
M. l'abbé Sabatier demande à la Voyante :

— Ma. mère, est-elle vivante ?
— Elle était très malade depuis deux années,

mais elle va mieux depuis telle date.C'était exact.
A M. Moutran, sans même avoir été interrogé,

« l'Ange » parle d'une personne, dont, il fait unportrait, très précis, puis de sa mère qui habite la
Syrie.
Un autre témoin a déclaré :
« Tu as un deuil dans ta famille, m'a dit

M110 Couédon. — Non. — Tu as un deuil dans ta
famille, me répète-t-elle.-•— Non. — Je t'affirme
que lu as un deuil dans ta famille — Rentré
chez moi, je trouvai, en effet, un télégrammem'in-
formant de la mort d'un proche parent. »
A citer aussi, dans cet ordre de faits, la curieuse

lettre du Dv de Cbâteaubourg, que j'ai reproduite
dans le premier fascicule.
Mais le témoignage le plus déconcertant est

celui de M. lie comte de Poulpiquet.
Le voici dans sa teneur exacte :
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UN FAIT CURIEUX A RELATER CONCERNANT LA VOYANTE
DE LA RUE DE PARADIS

Il y a environ trois ansj mourait à Paris un homme
auquel on connaissait une fortune d'environ 60.000 livresde
renies qu'il avait réalisée complètement en titres et valeurs
en portefeuille.
Après sa mort, on ne trouva dans son appartement-qu'une

somme de 2.000 francs, mais nulle trace dès valeurs en
papier. Craignant que ces valeurs ne fussent déposées chez
des banquiers ou des agents de change, on s'adressa à eux
mais absolument sans résultat.
La veuve de M. X..., qui avait une santé assez chance-

lante ne s'inquiéta pas davantage de la recherche de cette
fortune de son mari, et se relira dans les environs de
Paris pour y vivre à l'abri des tracas et des bruits de !aville.
M. X... avait trois neveux, que cette perle de la fortune

de leur oncle avait naturellement désolés.
Dernièrement un d'entre eux, officier en.garnison dans la

ville de X. lisant dans les journaux les bruits qui se fai-
saient autour de la Voyante de la rue de Paradis, eut l'idée
d'aller l'interroger.
El voici ce que M"c Couédon lui dit en substance :
« M. X.... dans les dernièresannées de sa vie, était devenu

original et un peu détraqué et il fit un jour séparer dans le
mur de Sa chambre un placard en deux parties par une cloi-
son de Iniques, il y déposa tous ses papiers el ses valeurs,
puis colla du papier sur cette armoire murée pour en mas-
quer remplacement.
« .le vois avec les papiers une pièce d'or. »
Cette dernière indication éveilla l'attention du jeune offi-

cier, qui se rappela que M. X... possédait une pièce de cent
francs qu'il tenait souvent à la main quand il causaitet qu'il"
gardait sur lui en guise d'amulette.
Cette coïncidence l'amena à supposer que le dire de la

Voyante pouvait avoir un semblant de vérité et il fut trou-
ver M"1C X... pour lui raconter le résultai de son entrevue
avec la Voyante.
M"10 X... désirant ne pas être à nouveau troublée par une

perquisition chez elle, refusa de consentir aux recherches
que lui demandait son neveu qui, peu de jours après, sans
en instruire Mmc X..., vint, accompagné d'un architecte,
faire lui-même des recherches.
Les murs lurent, sondés et on ne larda pas à découvrir la

cachette révélée.
Tous les papiers furent retrouvés en totalité, cl sur le tout

la fameuse pièce d'or en question.
Révélation simultanée et pour le même cas du

passé, du présent et de l'avenir.
Les exemples n'en ont pas été rares. Le plus

remarquable est celui qui se rapporte à la famille
X...., depuis trente ans. 11 y a eu clans cette famille
toutes sortes d'événements compliqués,mariages,
divorces, remariages, enfants du premier lit, du
second, parents disparus et retrouvés, successions
embrouillées, procès. Les intéressés eux-mêmes
finissent parfois par ne plus s'y reconnaître. Or,«l'Ange » a fait, avec une précision parfaite, mi-nutieuse, le récit des moindres incidents de l'his-
toire de cette famille, dans leur ordre chronolo-
gique, sans une erreur. Il a aussi prédit son
avenir. Et c'est la seule chose qui reste à con-
trôler.
Maladies dévoilées.
A M"'0 de II..., M"u Couédon a parlé de sa santé,des différentes maladies qu'elle a eues, sans enoublier une, et de celle dont elle souffre encore.

A M"'0 de M..., habitantAutun, elle a fait des révé-lations analogues, les 'accompagnant de conseils,
tout à fait conformes aux ordonnances des méde-cins.

Les témoignages sur ce genre de révélationssont arrivés en foule à la Commission. J'en ai citésdéjà pour ma part un certain nombre. Le lecteurpeut s'y reporter.
Prédictions réalisées.
11 y a celles qui concernent les particuliers, et.

celles qui concernentles événements publics. Le
rapport de M. Le Menant des Chesnais est très
documenté sur les premières.
Parmi les secondes, il ne cite que la prédiction

de la chute du ministère Bourgeois pour le
21 avril, enregistrée par Chincholle dans le Figaro
du 14 avril, el survenue effectivement à la dateindiquée.
Il y en a plusieurs autres, celles qui se rappor-tent, par exemple, à tous les incidents auxquels adonné lieu, depuis le 14 mars dernier, le bruit fait

autour de M"" Couédon. Celles, également, qui serapportent aux massacres d'Arménie, à la guerred'Abyssinie, à la catastrophe de Lille. D'autres
encore.
Guérisons obtenues.
11 y a eu un certain nombre de cas. Le rapporteurcite notammentcelui de la guérison de l'enfant de

M. Ryder, certifié par le père et par le médecin de
la famille. Je n'insiste pas. J'ai déjà longuement
parlé de celle guérison miraculeuse.
Après avoir énumérô fous ces faits, et beaucoupd'autres authentifiés par les témoignages retenus

par la Commission, le rapporteur conclut :
« Ce n'est pas la première fois que des gens

« reçoivent de somnambules des réponses qui les
« frappent d'éfonnemenf par leur précision.
« Mais ces femmes d'ordinaire vous l'ont de

« nombreuses questions, auxquelles il faut ré-
« pondre. Certaines sont de véritables artistes par
« l'adresse avec laquelle elles obtiennent de vous-
<c même sans que vous vous en aperceviez les
-< premiers renseignements nécessaires pour le
« petit boniment qu'elles vont vous raconter.
« Chez 'M'11" Couédon, les choses ne se passent

« pas ainsi. 11 semble au contraire, d'après le récit
« des témoins, que, plus vous restez calme et si-
ce lencieux, la laissant parler à sa guise, plus elle
« précise les faits qui vous concernent.
» Il semble également que cette clairvoyance se

« manifeste plus ou moins facilement suivant les
« individus auxquels elle s'adresse .
« Tels sont les faits, et les opinions des témoins

« qu'il nous a paru utile de vous rapporter.
« Doit-on, faute de pouvoir expliquer ces faits,

« ne voir en eux qu'une-supercheriede la part de
« cette nerveuse?
« Doit-on regarder ces faits comme de simples

« coïncidences?
« Il ne serait pas étonnant en effet que, dans le

« jet continu des paroles qui s'échappent de ses
« lèvres et au milieu des erreurs dont les témoi-
« gnages abondent, il se trouvât des coïncidences
« donnant à certaines de ses phrases les appa-
« rences d'une révélation. C'est ce que nous pen-
« sions trouver dans tous les faits, mais comment
« soutenir une pareille thèse devant ceux que
« nous venons de vous rapporter?
« Etant donnée l'honorabilité des témoins qui

« ont paru devant votre Commission, et dont plu-
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sieurs même en étaient membres, étant donnée
la précision de quelques-uns de ces faits en par- ]?]

< ticulier, peut-on nier, au nom de la science,
*
l'existence d'une certaine clairvoyance qui se

< montre par instant chez M"" Couédon, au milieu
< d'erreurs el de divagations?
« Et cette constatation devons-nous craindre de i

< la faire? Messieurs, si nous agissions ainsi, nous
« ne serions pas des hommes de science,
« Souvenons-nous de ce qui se passa à l'Aca- Cl

« demie de médecineen 1825à la suite du rapport
« du D' Uusson, sur le magnétismeanimal, rapport s'
« si consciencieux et si digne d'attention. On lui
d en refusa même l'impression dans la crainte que d
« la divulgationde tels faits neportât le trouble dans $
« les connaissances physiologiquesde l'époque.

•« El l'articledu D'Dechambre.quicependant était |
« un grand esprit, et un érudit, article sur leMesmé- g
«. risme publié en 1874, ne prouve-t-il pas où en
« était encore l'Académie de médecine sur cette
« question, grâce à son parti pris, alors que de- J

« puis dix ans déjà, avaient paru des travaux d'une L

« valeur aujourd'hui incontestée? 1

« C'est en effet en lSfifi que le D'' Liébaut de '
« Nancy, ce praticien aussi modeste que grand i
« observateur, publia son livre sur le sommeil
« provoqué cl l'action du moral sur le physique.

« Mais l'attitude de l'Académie avait tellement J

« influencé les esprits que le D''Liébaut fut con-
« sidéré par ses confrères comme un rêveur ou un
« charlatan.
« 11 a fallu la conviction profonde de M. Charles

« Richet, l'autorité de M. Charcol, l'indépendance
« de MM. les professeurs Bernheim à Nancy et
« Dumonlpallier à Paris pour que les études du
« magnétisme fussent enfinreprisessérieusement.
« C'est à ce moment seulement,"c'est-à-dire il y

« une quinzaine d'années à peine, que l'on a rendu
« hommage à foute la vérité contenue dans les
« conclusions du D1' Uusson. Je ne parlerai pas
« ici des luttes de M. Pasteur contre la génération
« spontanée à laquelle croit encore M. Berthelol,
« mais l'exemple de ces pionniers de la. science,
« bravant les préventions académiques, doit nous
« encourager, Messieurs, à rechercher partout la
« vérité, même dans un milieu comme celui de
« M"" Couédon, où elle peut être enveloppée de
« mille supercheries, et nous croyons ne pas dé-
« passer les limites de la prudence scientifique en
« vous proposant la conclusion suivante au sujet
« de la clairvoyance de cette jeune fille.
« Malgré tous les motifs de défiance que nous ins-

« pire le cas de M"" Couédon, nous reconnaissons
a qu'en plusieurs circonstances, elle a. fait preuve
« d'une clairvoyance qui, en dehors d'une super-
« chérie dont le mécanisme nous échappe complè-
te temenl, ne peut être, avec les données actuelles de
<> la science, expliquée par aucun moyen naturel. »
La conclusiondu D1' Le Menant des Chesnais

a été approuvée à l'unanimité.Parmi les nombreuses contradictions qui se
sont produites au cours des révélations de M"c
Couédon, il faut relever celles-ci qui ne sont
pas des moins curieuses et des moins défavo-rables à la lucidité de la Voyante :

Un visiteur l'interroge sur le futur roi deFrance.
— Comment doit-il s'appeler?
— Henri.
— L'ange vous a dit son nom?

— Pas positivement. 11 m'a dit qu'il s'appe-
lait comme moi. Or, je m'appelle Henriette.
— Vous avez tracé le portrait de ce roi. Est-

ce l'ange qui vous l'a révélé?
— L'ange m'a dit seulement qu'il me res-semblait...
Plus tard,Wh' Couédon, qui est plutôt brune,

dira que le futur roi est admirablement fait de
sa personne et blond...
En conséquence de ces merveilleuses prédic-tions, les prétendants n'ont pas manqué d'as-siéger le trépied de la sybille de la rue de Pa-radis. Tout ce qu'on sait de l'entrevue qu' it -avec elle le prince Henri d'Orléans, c'est, Î»Vdire du Gaulois, que le prince est sorti de chezla Voyante tellement impressionné qu'il s'est

refusé à rien répéter de ce qu'elle lui avaitrévélé.
« Un autre prétendant, dit M. G. Méry, n'a

pas craint d'affronter seul la prophéfesse. C'est un
Naundorlf, celui que l'on connaît sous le nom de
Louis de Bourbon. M"1' Couédon lui a affirmé qu'il
ne régneraitpas. Elle lui a atfirmé également que
le prince Henri de Bourbon, son frère,ne régnerait
pas davantage. Cela a mis en émoi M. de Bour-
bonne, un des plus enragés NaundorJIist.es de la
ferre.
— Pourquoi, me disait-il, le prince Henri de

Bourbon, ne serait-il pas le roi Henri dont M"L'
Couédon annonce l'avènement? Il est à l'étranger,lieutenant d'infanterie au servive de la Hollande.
11 répond en fous points au portrait qu'a laisséentrevoir « l'archange Gabriel.Et, pour prouver son hypothèse, M. de Bour-
bonne ajoutait :
— Ce n'est pas pour la première fois qu'un mes-

sager de Dieu est intervenu dans cette grave ques-tion de Louis XV11. Déjà, en avril 1816, l'archange
Raphaël avait parlé J'orfement à Louis XVI11 et
même avait fait, pâlir et pleurer le monarque,auquel il s'adressait par la bouche d'un simple
paysan, Martin, du village de Gailardon. Et Dieu
sait, ou savait, si Louis XV111 était sceptique etvoltairien!...
« Après celte entrevue terrifiante, Louis XVIIIdécommanda son sacre, ainsi que Martin le lui

avait ordonné, et il lui resta la seule consolation
d'être un jour enterré à Saint-Denis, commeMartinle lui avait promis.
« Je pourrais citer encore les autres voyantesactuelles de Lyon, delà.Nièvre etmême de Loigny,

qui, depuis des années, ne cessent de faire retentir
des noms de LouisXVII et de ses descendants leséchos de leur monastère,

j « Vous voyez donc bien... »
: En rapprochant Mllc Couédon des Vision-
naires de Loigny, M. de Bourbonne rend.un
mauvais service a l'inspirée de l'archange Ga-
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briel. Comme on le verraplus loin, les Sybilles
de Loigny râlent sous les anathèmes du Saint-
Siège.
Après l'adoptiondu rapport du D1' LeMenant

des Chesnais, la Société des Sciences psychi-
ques a nomméune troisième Commission,ayant
pour but de déterminer la nature de l'inlluenceextra-naturelle à laquelle obéit MIU- Couédon.
Six ecclésiastiques faisaient partie de cette
Commission : le Père Bulliot, le Père Tourne-
bise, le Père Rouvre, le Père Tével, l'abbé Le-
certeuN et l'abbé Gayraud. Ce dernier est l'au-
teur d'une très savante étude sur la Suggestion
mentale et la télépathie, où il démontre, d'après
saint Thomas d'Aquin et saint Grégoire, qu'il
est parfaitement possible de prévoir l'avenir,
en vertu d'une clairvoyance purement natu-relle.
Le rapport de cette Commission a été rédigé

par 1'éminent président de la Société, M. le
chanoine Brettes.
M. GastonMéry analyse ainsi ce remarquable

rapport dans la Libre Parole :

La question posée était quadruple :
La clairvoyance de M"e Couédon provient-elle

d'une hyperexcitation naturelle d'une faculté en-
core inconnue à la science? D'une inspiration
divine ? D'une inspiration diabolique? El enfin,
M"" Couédon a-f-elle, oui ou non, une mission ?
C'est M. le chanoine Brettes, président de la

Société, qui s'était chargé de rédiger le rapport de
la commission chargée de répondre à ce question-
naire.
La lecture de ce rapport, très ingénieux, très

spirituel, 1res élevé aussi, a tenu l'assistance sous
le charme, lin voici la substance.
Sur la première question, la commission nedoute pas que la science n'arrive à expliquer, d'une

façon foule naturelle, un grand nombre des exem-ples de clairvoyance de M 11" Couédon, mais elle
croit, par contre que la science ne les expliquera
pas tous. M. le chanoine Bref les cile quelques-uns
de ces exemples : ce sont, des faits en contradic-
tion avec des lois physiques dès maintenant, con-
nues.
Sur la seconde question, la commission est tout

à fait affirmative. « Non, dit-elle,l'esprit,qui anime
M"1-- Couédonn'est pas un esprit céleste. Ce n'est
pas l'archangeGabriel. »
Très longuement, M. le chanoine Brettes déduit

les arguments qui l'ont amené à celte conclusion.
Esl-il vraisemblableque l'ange Gabriel, qui n'est,
apparu qu'une seule fois à la vierge Marie, soif,jour et nuit, depuis des mois, à la disposition de
M"° Couédon ? Qu'il se laisse rouler par le. premier
venu, lui posant une question insidieuse? Qu'il
parle avec une désinvolture, qui irise l'irrespect,de Mgr Richard, du Pape, même ? Etc., etc.
Et le rapporteur arrive à la troisième question :Y a-t-il inspiration diabolique? La commissionn'ose dire carrément; : oui. Elle prend un détour.Elle dit : « Si l'hypothèse de l'inspiration diaboli-que était admise, elle s'accorderait avec les vrai-

semblances, et, elle expliquerait tous les phéno-
mènes produits. »
Diabolique, en effet, ce transfert du don de

M""-' Orsat à M"" Couédon : diabolique, celle exi-
gence du cousoiemenl, imposée aux auditeurs que
« l'Ange », lui, tutoie: diaboliques les réponsesde ce goût :

•— Que pensez-vous du Labarum ?
— C'est une oeuvre qui n'a pas de durée... 11 ne

faut pas s'en occupe)'.Diaboliqueencore, le fait de ne pas formellementdésapprouver le duel.
Diabolique enfin, le l'ail, de recommander les

sacrements, sans jamais parler de la contrition.
El si vous admettez, continue le rapporteur, que

M'1"' Couédon est inspirée par l'esprit des ténèbres,
quoi de plus facile à expliquer que ses prophéties,
tantôt justes, tantôt l'ausses, que ses lectures de
pensées, que sa divination du présent ou du passé.
Le démon, en effet, connaît les lois de l'univers
que nous ne connaissons pas encore. Etant don-
nées telles causes, il peut presque à coup sûr, endéduire les elfels — sauf, cependant lorsqu'ils dé-
pendent, dans une certaine mesure, du libre arbi-
tre humain. Et encore, dans ce cas-là, tant
d'hommes obéissent à leurs passions, que ledémon peut souvent prévoir nombre de leurs
actes...
M"'' Couédon a-l-elle une mission?
Avant de répondre à cette question, M. le cha-

noine Brettes prend des précautions oratoires. 11
dislingue dans M"1' Couédon, la jeune fille et la
Voyante. 11 n'a que des éloges pour la jeune fille.
Quant à la Voyante, il dit :

« Bappelez-vous ce passage du Dies ir;e : ... TesteDavid cum sybilla.'C'est l'Eglise qui chante cela! C'est l'Eglise qui
prend ainsi à témoin la sybille, la prophélesse
païenne !... Dieu, en effet, a voulu dans sa miséri-
corde, que ceux qui le nient, lussent prévenus
parfois des événements futurs, pour qu'ils pus-sent user, en connaissance de cause, de leurliberté. Mais les païens ne peuvent être prévenus
par les prophètes de Dieu, puisqu'ils ne s'adres-
sent pas à eux. El Dieu a permis qu'ils le fussent
par leurs oracles. C'est ainsi que la venue du
Christ a été annoncée à tous les peuples. Mu"
Couédonjoue dans le monde païen d'aujourd'hui
le rôle des sybilles dans le- monde païen d'autre-
fois... C'est Lucifer qui parle par sa bouche, maisc'est Dieu qui l'a voulu ainsi, parce que Lucifer
pouvait- seul être entendu de ceux qui ne recon-naissent pas la loi du Christ... »Toutefois, M. le chanoine Brettes ne veut pasconclure trop formellement, el propose à la Société
celte formule :
« S'il'y a, en M"'1 Couédon, intervention d'un

esprit- étranger, il n'est pas divin.
Cette conclusion a été adoptée par l'assem-

blée. Tous ceux qui ont entendu le rapport de
M. le chanoine Brettes sont unanimes à yreconnaître une science étendue, beaucoup deprécision, de logique et d'esprit, ainsi qu'une
remarquable impartialité.

11 est vrai qu'une telle conclusion, si. pru-demment et si mûrement formulée, contrarie
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nombre d'esprits, qui de peur d'être obligés de si
voir le diable partout, ne veulent le voir nulle e:
part. A ceux-là M. Eugène Tavernier répond d
parfaitementdans YUnivers : "
M"cCouédonpeut se croire sincèrement inspirée, „mais son inspiration est suspecte. nAu sein de la société des sciences psychiques el „dans la presse, diverses personnes se sont étonnées vque M. le chanoine Brettes ait envisagé en détail ^l'hypothèse de l'inspirationdiabolique. Elles n'ad-

mettent pas que l'on recoureà ce moyen. YSont-elles donc convaincues que M"'' Couédon cest en communication avec un ange, non pas une
force plus ou moins naturelle, mais un ange pour ide bon? Croient-elles positivement à l'exislence et l
à l'inlluenc de ces êtres? Elles ne veulent pas du
diable, mais veulent-ellesvraiment des esprits tels '
que M"'- Couédon les dépeint? i
Cette considération essentielle, est souvent né-. 1

gligée. S'il y a des anges autour de nous, il peut y <

en avoir de mauvais; et alors M. le chanoine ]
Brettes a bien raison d'étudier le rôle qu'ils rem- ,plissent.
Si l'on n'admet pas les anges d'aucune sorte, le

cas de la voyante se complique de charlatanisme.
Car enfin, elle s'identifie presque continuellement
avec son ange Gabriel. Et si elle se (rompe à ce
point sur elle-même, tout son rôle mérite la sus-
picion.
Le diable, le diable... lié, M. Clemenceau, qui

n'est ni un timide, ni un-songeur, en est bien arrivé
à admettre qu'au-delà de l'humanité régnent des
esprits supérieurs, qu'il appelle des dieux. 11 ne
les aime pas; il les accuse même d'être malfai-
sants... Si un homme aussi peu porté à la magie
que ce libre-penseur résolu, se trouve forcé d'ac-
cepter de pareilles conclusions, c'est qu'il n'y a
guère d'échappatoire.Certainement,on a abusé du
diable, mais un autre excès consiste à le nier. La
chose n'est pas du tout si simple qu'on se l'imagine
d'abord;el, l'exemple deM.Clemenceaua sans doute
une-valeur, au moins significative.
Si nous interrogeons sur ce point le maître

écrivain qui a fait une étude si approfondie de
la Magie et du Satanisme, M. J. K. Huysmans,
il nous répondra comme M. le chanoine
Brettes :
La voyante de la rue Paradis ne nous apprend

donc rien de neuf; ce qu'elle révèle traîne depuis
trente ans clans les livres; son originalité consiste
à harnacher ces lieux-communsd'assonances et de
bouts rimes; et cela seul suffit pour permettre
d'établir que l'inspiration divine n'a rien à voir dans
son alfaire. Le Gabriel, auquel sa voix sert de tru-chement, ne paraît remplir aucune des qualités
que l'on serait peut-être en droit, d'exiger d'un
ange.Restent donc deux hypothèses — car j'écarte
celle d'une supercherie facile,puisque les journaux
sontd'accord pourreprésenterM-11(\Couêdoncomme
une personne désintéressée, de bonne foi, et ap-partenantà une famille très honnête — ou cette
demoiselleest unevictime de l'auto-suggestion,ou
elle est une démoniaque.
; La première hypothèse est soutenable. Cepen-dant, si les détails donnés sont véridiques, son cas

semble releversurtoutdu spiritisme.Elle présente,
en somme, une singulière analogie avec les mé-
diums qui,mis en transe, se dédoublent et devien-nent de vrais réceptacles, de vrais foyers de larves.
11 paraît y avoir, en effet, chez elle, substitutionprovisoire de personne et possession; auquel cas,
nous entrons dans le domaine des illusions et desprestiges diaboliques. La bêtise même de ce mer-veilleux "est une marque à peu près sûre du sata-
nisme.
Aussi, n'éprouverai-jeaucune surprise si l'Eglise,

venant à s'occuper de cette affaire, concluait, dans
ce sens.Tout n'est pas rose dans le métier de voyantediabolique.
\j Intransigeantracontaitdernièrementqu'un

Israélite, musicien dans un grand théâtre pa-risien, s'étaut converti, le prêtre qui devait le
baptiser s'y était refusé au dernier moment,,quand il avait appris que la marraine était
M'u' Couédon. On a fait maintes gorges chaudesdans la presse sur le mariage prétendu de la
voyante; et sur le procès intenté par elle de-
vant la neuvième chambre à un journal quiavait osé la tourner en ridicule.
Du reste, M"1' Couédon s'expose de gaîté de

couir à ces tribulations et à ces déboires; elle
ne se contente pas de .prophétiser en chambre,,
au gré du premier venu qui l'interroge; mais
elle porte en ville ses inspirations; elle donne
des auditions de l'archange Gabriel dans les
salons du faubourg Saint-Germain. 11 ne lui
manque plus que de porter, sur la scène lagrande attraction d'une séance surnaturelle.
On voit d'ici le succès qu'auraient devant les

habitués des spectacles du boulevard des révé-
lations comme celle-ci sur l'Eglise :

« L'Eglise s'est trompée.Je vois la religion réformée.
Un sauveur est annoncé. »

Ou cette autre sur le Pape :

« Celui qui, dans l'Eglise, est le plus haut placé
[ Ne fait que radoter.
' Celui qui doit lui succéder

Marchera nu-pieds. »
\ En face de ces idiots blasphèmes, on ne peut' que répéter avec le chanoine Brettes : « Si le-
\ diable parlait, tiendrait-il un autre langage? »
3 LE LECTEUR.
s - ;

: LA DÉMON0L0GIE
11 DES

e PÈRES DE L'ÉGLISE
x :

e Indiquer d'une façon précise, par de nom-
)_ breuses citations empruntées aux Pères de
u l'Eglise, quelle a été la tradition constante de

l'Eglise catholique sur les mauvais Esprits, et
i- leur influence sur les hommes et les choses de*
ts ce monde, tel est le principal objet de ces
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études. Nous nous appliquerons particulière-
ment à distinguer, dans cet enseignement
traditionnel, les opinions et vues personnelles,
de ce qui est strictement de foi et fait partie
de l'enseignementdogmatique de la théologie.
11 ne peut être indifférent à l'étude de l'es-

prit humain de savoir ce qu'ont pensé sur ce
mystérieux sujet des intelligences telles que
celle d'un Origène ou d'un saint Augustin.
Aujourd'hui surtout, où la passion du merveil-
leux préoccupe souverainement les esprits, et
peut dévoyer une foule d'intelligences maléquilibrées, il nous semble d'une importancemajeure de leur offrir dans cette recherche des
choses du monde surnaturel des guides auto-
risés et sûrs, qui leur indiquent nettement les
limites que la curiosité humaine ne saurait
franchir sans s'exposera tomber dans les pièges
de l'ennemi et à favoriser la réalisation de ses
desseins.
Bien que l'Eglise ne se soit point dogmati-

quementprononcée sur beaucoup de questions
de détail attenant à la démonologie, et par
conséquent laisse sur ces questions le champ
libre aux discussions philosophiques, il y a
assez de points clairement définis par la foi,
pour que, les yeux fixés sur ces points, comme
sur les rayons d'un phare lumineux, nous' •puissions nous aventurer, sans crainte de nous
égarer et de nous perdre, au milieu des opi-nions des grands esprits qui vont passer suc-
cessivement sous nos yeux, depuis les disciples
immédiats des apôtres, jusqu'aux apologistes
modernes du christianisme. Dans cette longue
suite de témoins de la foi catholique, il n'y a
pas, sur les questions fondamentales, un seuldissentiment, et le langage de Bossuet n'est
pas autre que celui de saint Justin ou de saint
Augustin. Les opinions personnelles des
Pères sur tel ou tel point particulier laissé
dans l'ombre par l'enseignement de la foi,
Forment comme les variations de ce thème
unique qu'elles rappellent constamment à
notre attention, et qu'il faut toujours .avoir
présent à. l'esprit, quand on entre dans le
champ des mystères du monde surnaturel.

LE PASTEURD'HERMAS
•1er siècle de l'Ere chrétienne

Parmi les premiers livres chrétiens, écrits
pour être populaires, et qui firent autorité dans
l'Eglise presque à l'égal des écrits des Apôtres,il faut mettre au premier rang le Pasteur
d'iiermas.
Le savant auteur de YHistoire générale des

auteurs sacrés et ecclésiastiques, que. nousciterons souvent au cours de ces études, leBénédictinDom Ceillier, établit sur des témoir
gnages irrécusables l'autorité de ce livre dansles premiers temps du Christianisme, surtout

-KfcYUIv MI-.NSU'KLLI-:

dans l'Eglise grecque, où on le lisait publique-ment dans les églises et où il était dans toutes
les mains. Saint Athanase, qui le cite souvent,
tout en l'excluant du canon des Ecritures,
admet qu'il est de ceux qui doivent être lus
aux néophytes qui entrent dans le christia-nisme et veulent être instruits des maximes
de la piété. Si le pape Gêlase l'a rangé aunombre des livres apocryphes, ce jugement ne
va qu'à conclure qu'il ne doit pas faire partiedu canon des Ecritures inspirées, ni par con-séquent invoqué comme une règle infaillibledans les jugements doctrinaux portés parl'Eglise.
La plupart des critiques (Origène, Eusèbe et

saint Jérôme sont de ce nombre) s'accordent àreconnaître dans l'auteur de ce livre l'Hermas,disciple de saint Paul, que celui-ci(Rom., XVI,H) prie les Romains de saluer de sa part. Grecd'origine, il faisait son séjour ordinaire enItalie et à Rome. On ne connaît guère les
détails de sa vie que par les allusions (si tant
est qu'elles soient historiques) qu'il y fait clansplusieurs endroits de son livre ; c'est ainsi que
nous savons qu'il était marié, père de famille,
et que sa faiblesse à réprimer la langue de safemme et les désordres de ses enfants avaitattiré sur lui le châtiment du Très-Haut; mais
que. dans sa miséricorde, Dieu l'avait remis
entre les mains de l'Ange de la Pénitence pourtout le reste de sa vie, a lin d'être présenté parlui à Jésus-Christ, lorsque le temps en serait
venu. Cet ange lui était apparu sous un cos-tume de pasteur, vêtu d'un manteau blanc,
portant une pannetière sur ses épaules et unbâton dans sa main. C'est cet ange qui lui com-muniqua les instructions l'enferméesdans sonlivre, qui prit de là le nom de Livre du- Pasteur.
Ecrit sous forme de Visions, de Préceptes etde Similitudes, le Pasteur d- Henna.s est péné-

tré d'un bout à l'autre de la foi la plus pro-fonde en cette vérité fondamentale au point de
vue de la. morale et de la mystique chrétien-
nes : que l'homme ici-bas se trouve placé, entredeux inlluences surnaturelles, à l'une ou àl'autre desquelles il peut librement céder pour
son salut ou sa damnation éternelle : celle del'Esprit ou Ange de vérité et de bien, le bon
Ange, et celle de l'Esprit de mensonge et demal, le mauvais Ange, le démon. Les carac-tères de ces deux Esprits et la nature de leursinlluences contraires y sont dépeints en traitssaillants, qui seront fidèlement reproduits parla tradition, et cités avec complaisance par ungrand nombre de Pères.

; En maint endroit de son livre Hermas
; revient sur cette doctrine, qui formait une des
i bases de l'enseignement moral apostolique ;
-' mais il là, développe, plus spécialement dans
s les passages suivants du second livre (Pré-
t ceptes Vl-Xll) :

22
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« Ecoute ce que, je vais.te dire d'abord tou- 1 P
chant la foi. 11 y a dans lTip.m-me deux Esprits ; u
(Anges, dans le fragment cité par Antiochus, ' ci
Gçnii, 'lans la version latine) (1) : un Esprit g.
d'équité, et- un d'iniquité — Et je lui dis : ff
Seigneur, comment pourrai-je distinguer dans si
l'homme ces deux Esprits?— Ecoute, dit-il, H
et comprends. L'Esprit d'équité est bienfaisant, e
doux., modeste,, pacifique et tranquille. Quand v
il a ])ris possession de ton coeur, aussitôt il te q
parle de justice, de pudeur, de chasteté, de h
bonté, de .cléuiençe. de charité-et de piété, c
Lorsque tu sentiras l'impression de toutes ces d
choses en toi, sache t\ne l'Esprit d'équité est h
avec toi ; attache-toi à lui et à ses oeuvres. p
Voici maintenant les oiuvres de l'Esprit I

d'iniquité : il est amer, colère et insensé; ses °
oeuvres sont pernicieuses et conduisent les G

serviteurs de Dieu à leur perte.—Et comment, A

Seigneur, reconuaîtrai-jc que c'est l'Esprit
d'iniquité?— Ecoute et comprends : quand tu Ate sentiras animé de colère ou d'aigreur, sois j
sûr que cet Esprit est en toi : bientôt tu verras jnaître dans ton coïur le désir des richesses, (l'amour do- U fume obère et du vin ; puis ,l'envie de dépouiller les autres, l'orgueil, l'ex-
cès dans les paroles, l'ambition, et mille autres
passions semblables... Quand tout cela mou-
lera dans ton coeur, comprends que l'Espritd'iniquité est avec loi...

« Puis l'ange me lit voir des hommes assis
sur des bancs, el; un autre assis dans une
chaire. Puis il nie dit : Tu vois ces hommes
assis sur des bancs? — Oui, Seigneur, lui ré-
pond is-je. — Ce sont des fidèles, ajouta-t-il.
Quant à celui qui est assis dans la chaire, c'est
un Esprit de la ierre. Car il ne vient point
dans l'assemblée des Saints, mais il la fuit; il
s'attache à ceux dont, la foi est stérile et chan-
celante ; il leur rend ses oracles dam des coins
el dans des lieux écartés, et les charme, en ne
leur parlant que selon les désirs de leur coiur.
Car ce qu'on met dans des vases vides s'y
conserve sans se répandre. Mais lorsqu'il vient;
dans l'assemblée des hommes justes qui sont
pleins de l'Esprit de Dieu, et répandent leurs
prières devant ie Seigneur, ce f«ux prophète
est anéanti ; parce que cet. Esprit terrestres'est retiré de lui, et il est réduit au silence.
Voilà le caractère de ces deux genres de pro-phètes; juge par la vie et par les oeuvres touthomme qui. se dit animé de l'Esprit saint.

,N'ajoute foi qu'à celui qui vient de Dieu, et
qui a en lui une vertu divine ; quant à l'Espritterrestre et vide, qui vient du Diable, en qui
la foi n'habite pas ni la vertu, n'y crois pas.
Ecoute une similitude dont je vais me servir :

(1) On sait que le livre du Pasteur a été primitivement
écrit en grec : celle version primitive a disparu ; il n'en reste
(jnequelques fragments cités par les Pères grecs.

Prends une pierre et jette-la en l'air, ou bien
'; un siphon plein d'eau, et le lançant contre le
' ciel, vois si tu pourrais y atteindre. — Sei-
gneur, dis-je, comment cela pourrait-il sefaire? ces deux choses sont également impos-sibles. — Eh bien, il en est de même de cetEsprit terrestre qui est sans force et sans
effet. Ecoute cette autre similitude touchantla
vertu qui vient d'en haut : La grêle n'est
qu'un petit grain, et si elle vient à tomber sur
la tète d'un homme, quelle douleur ne lui
cause-t-elle point? Considèreencore une goutted'eau qui tombe du haut d'un toit et vvient à
bout de creuser la pierre. C'est ainsi que lesplus petites choses qui tombent d'en haut sur
la terre, produisent de grands effets. Attache-toi
donc à cet Esprit dont la vertu est si grande,
et éloigne-toi de. cet autre qui est entièrement
vide.

« Voici les caractères de cet esprit terrestre,vide et insensé. 11 cherche à s'élever et à avoir
les premières places ; il. est sans probité etfécond en paroles, vivant dans les délices etdanstout.es sortes de voluptés, et faisant trafic
de sa divination. Sans salaire, point d'oracle.Est-ce donc en vue d'un salaire que l'Esprit de-
Dieu prophétise? Un prophète de Dieu est bien
éloigné d'une telle conduite... Toutes ces cupi-dités viennent du Diable; el; quiconque s'y
assujettira, n'en doit attendre qu'une mort
éternelle. Revêts-toi donc du désir de la jus-
tice ; et, armé de la crainte de Dieu, résiste à la
cupidité mauvaise.

« Convertissez-vous au Seigneur votre Dieu,
renoncez au Diable el. à ses plaisirs ; car ils sontmauvais, amers et immondes; ne craignez
point le D'u-'de, parce qu'il n'a. pas de pouvoir
sur vous. Uar je suis avec vous, l'Ange de laPénitence, et le tiens sous ma domination. Le

't Diable peut bien répandre la terreur, mais
' cette terreur est vaine. Ne le craignez pas, et

il s'éloignera de vous. »
I; Et comme liermas insiste sur ce point de la
l. puissance du démon et de sa rage contre les
s serviteurs de Dieu : « // ne peut, continue
3
l'Ange, régner sur les serviteurs de Lieu-, qui

3 croient au Seigneur de tout, leur coeur, il peutbien leur livrer des assauts ; mais il ne peut lesvaincre, et si vous avez le courage de lui. ré-
i. sisler, il-se retirera plein de confusion. Ceux

que la foi ne remplit pas craignent le Diable,
t comme capable de leur nuire. Le Diable, en
I effet, attaque- de ses tentations les serviteurs
j de Dieu, et. s'il les trouve vides il les extermine.

De même qu'un homme, après avoir rempli des
:
amphores de bon vin, parmi lesquelles il en alaissé quelques-unesà moitié pleines ; lorsqu'il

6
vient les visiter et 'es goûter, il ne touche pas àcelles qui sont pie nés, parce qu'il sait qu'elles



REVUE MENSUELLE, RELIGIEUSE, POLITIQUE, SCIENTIFIQUE 330

sont bonnes ; mais il goûte les amphores à g;
moitié pleines, pour voir si elles ne sont point M
aigres; car:dans les vaisseaux à. demi pleins le m
vin s'aigrit et perd de sa saveur. C'est ainsi que h
]e Diable se conduit à l'égard des serviteurs de et
Dieu, pour les tenter. Ceux qui, sont pleins de d
foi lui. résistent courageusement, et il se retire si
de ceux en qui il ne peut entrer. Alors il va d
trouver ceux qui ne sont pas remplis de foi. b
et comme il y trouve de la place, il. y entre ; il 1<

l'ait d'eux tout ce qu'il veut, et ils deviennent n
ses serviteurs. s
« Je vous le dis,moi, l'Ange de la Pénitence, ^

ne craignez pas le Diable ; ne redoutez en au- e
cune façon ses menaces ; car elles sont sans 1

vertu, comme les nerfs d'un'homme mort. ;
^

Craignez le Dieu tout puissant, qui peut vous :

perdre ou vous sauver ;. et gardez ses comman-
dements, a-lin de vivre en lui. » '
Cette doctrine du dualisme ang.élique- dont '

chaque homme serait le théâtre, a; été une de '
celles qui ont fait accuser par plusieurs criti- !

ques modernes le Pasteur d'hérésie ; c'est de '

ce livre, dit Bellarmin, qu'Origène et Cassien
ont tiré cette eri'eur de deux anges, l'un bon,
l'autre mauvais, attachés par Dieu à chaque
homme.
« C'est à tort, répond à cette objection DomCeillier, qu'on accuse Hermas d'avoir introduit

une erreur dangereuse, en donnant à chaque
homme un bon et; un mauvais ange ; ce senti-
ment ne lui est point particulier, puisque plu-
sieurs Pères l'ont embrassé après lui. ("est,
entre antres, celui d'Origène, hom. 23 sur Josué
et hom.. 1 sur Ezéchiel; de saint Bazile sur lechapitre m d'isaïe ; de saint Grégoire de Nysso,
dans son livre de la. Vie de Moïse, t. 1, p. 1!.)i ; '
de saint Maxime, centurie 3, de la Charité,
cb. 91 ; do saint Chrysostôme, hom. 3, surl'Epitre aux Colossiens ; du Maître des Sen-
tences, liv. 11, dist. Il, n. 1 ; de sorte qu'on
peut au moins le regarder comme, probable,
comme, dit Estius, en expliquant cet endroit
du Maître des Sentences. »Cassien, il est vrai, invoque en faveur de
cette opinion (Collatio Vlll, cap. 17) l'autoritéd'ilcrmas ; mais, comme tous les Pères que
nous venons de citer, il l'appuie avant» tout,
sur l'autorité même des Ecritures. Nous pou-
vons ajoutera cette liste le nom de saintJérôme
qui dit en propres termes : « Magna dignitasanimarum, est, ut unaqiueque habeat ab ortuualivita/is in cuslodiam sut angelum delega- \

lam. » Le Maître des Sentences, qui professela même doctrine que le Pasteur, se livre à cesujet à un calcul, dont on peut lui laisser toutela responsabilité :

« On demande ordinairement, dit-il, si un
ange en particulier, est député, pour chaquehomme, ou si un seul ange est préposé à la

garde oit à l'exercice de plusieurs hommes?
Mais comme il y a autant d'élus que de. bons
anges, il est évident que la. somme des hominesbons et méchants l'emporte en nombre surcelle des bons anges. Comme il y a autantd'élus que de bons anges, et que les bons anges
sont plus nombreux que les mauvais, commed'ailleurs les hommes mauvais sont plus nom-breux que les bons, on ne saurait doute]" que
los hommes bons sont plus nombreux que lesmauvais anges, et que les hommes mauvais
sont plus nombreux que les mauvais anges onles bons anges, D'où il faut conclure qu'un seul
et même ange, bon ou mauvais, est député au-
près de plusieurs hommes, soit dans Le même

; temps, soit dans des temps différents.. » (]).
De tout temps, le diable s'est incarné spécia-

lement dans certains hommes affectant des airs
d'oracle et se donnant pour prophètes. GesN
faux prophètes pullulaient aux premiers temps
du christianisme ; et c'est une des plus vivessollicitudes des Apôtres et de leurs successeurs
(le mettre en garde- les lidèles contre ce char-latanisme infernal. Nous avons déjà entendu,plus haut Hermas dénoncer énergiquement à
son disciple ces organes de l'esprit de men-
songe : il y revient avec complaisance à plu-
sieurs reprises, en particulier dans le Pré-
cepte X :

« 11 y a des prophètes de mensonge qui per-vertissent les servi tours de Dieu, s'ils ne sont
assez fermes dans la foi. Ces chrétiens chancevlants vont à eux, comme à. un Esprit divin,, etl'interrogent sur ce qui doit leur arriver. Etre
prophète, menteur, qui n'a pas en lui la vertu,
de l'Esprit divin, leur répond dans le même
esprit qu'ils l'interrogent, et remplit leurs
âmes de promesses, selon qu'ils le. désirent.
Mais ce prophète est vain, et ne donne à ceshommes vains que des réponses vaincs. H luiéchappe cependantquelques vérités « Quaidam.

,
autem. verba vera loquilur ».

t « Car le diable le remplit de son esprit, afind'abattre quelques-uns des justes. Ceux qui
sont fermes dans la foi el; fortement attachés à

î la vérité, ne se joignent pas à de tels esprits,
ï mais s'en éloignent; il n'y a que ceux dont la
,
foi est incertaine qui les consultent à l'imitation.
des Payons, se rendant ainsi coupables d'un

e crime énorme, en tombant dans l'idolâtrie.
.s Tout Esprit qui vient de Dieu n'attend point
n qu'on l'interroge; mais, comme il a un principe
;- divin qui vient d'en haut, il dit tout de lui-
e même; au lieu que celui qui attend pour.
;e parler qu'on l'interroge, parle selon les désirs
;e de ceux qui le consultent et ne rend ses ora-clés que sur les affaires du siècle-présent. » '

n. (1) On peut voir à ce sujet la Mystique divine de l'abbé.
.1. Rib'et, tome III, p. 204. où l'auteur traite celte question :;°

s Un même démon peut posséder plusieurs,sujets successive-la ment, et peut-être simultanément.
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Voilà donc nettement définis les caractères
principaux qui distinguent les inspirations
mensongères des prophètes de Satan de celles
<qui viennent de l'Esprit divin de vérité; et si
les préceptes du Pasteur d'Hermas avaient
«ncore cours dans le inonde, nous ne verrions
pas une foule de curieux, des chrétiens même,incertains et chancelants dans leur foi, assiéger
le trépied d'une Couédon. A ceux qui ont
«ncore le scrupule d'interroger l'Eglise surîa portée religieuse et morale de semblables
consultations, l'Eglise répond avec le Pasteur
ê'Ecrmas : « Tout esprit qui vient de Dieus'attend point qu'on l'interroge... Celui qui,
pour parler, attend qu'on l'interroge, parle
selon les désirs de ceux qui le consultent
d-ne rend ses oracles que sur les affaires du
siècle présent. Le diable le remplit de son
•esprit, et parle par sa bouche, afin de triompher
de quelques-uns des justes. »
Une considérationnous frappe en terminant

oe:court exposé des doctrines démonologiques
dû Pasteur d'Hermas; nous ne pouvons nous
empêcher de penser qu'en ce temps où de
prétendus voyants et de prétendues visions

.surgisse])! de'toutes parts, où toutes les fantas-
magories diaboliques se donnent librement
carrière dans la presse, le livre d'Hermas,
publié et popularisé dans le monde chrétien,
serait un excellent antidote à opposer à cetteinfernale contagion; les saintes visions, les
peuses allégories du Pasteur, si goûtées des
premiers chrétiens, pourraient encore aujour-
•«Hiui confirmer plus d'un croyant; dans la foi
et leur inspirer une religieuse horreur de ces
iaux prophètes, de ce merveilleux apocryphe
et menteur, sorti de l'enfer, si bien décrits par
le disciple de saint Paul.
Deux observationsde détail qui compléteront

cette analyse. Dans sa 8'"° Similitude, le Pas-
teur rappelle que saintMichel a sur le peuple
«chrétien un privilège de pouvoir et de gouver-
nement : (( Nuntius aulem ille Michael est, qui
•populi, hujus habet jml.esla.tem et guberna.t. »
©n le voit, la dévotion particulière de l'Eglise
pour saint Michel, comme l'adversaire parexcellence de Satan, remonte à la plus haute
«angine.
Dans un autre endroit du livre 1, vision IV,

Hermas parle d'un autre ange qui a spéciale-
mentl'empire sur les bêtes de la terre. 11 s'agit
d'une vision, interprétée par les Pères de
l'Eglise, et en particulier par saint clémentd'Alexandrie, commela vue anticipée des per-
sécutions qui arrivèrent bientôt après, sous
Domitien-, en l'an de J.-C. 93. Hermas vitune
Mie énorme de cent pieds de longueur, de la
grosseur d'une baleine, dont la gueule gigan-
tesque vomissait des sauterelles de feu. A
Iapproche d'Hermas, cette bête s'étendit par

terre et resta immobile, en se contentant detirer la langue. A quelque distance delà, il
rencontra l'Eglise, sous la figure d'une jeunefille, toute vêtue de blanc, portant sur la tête
une mitre d'où s'échappaient de longs cheveuxéblouissants qui. lui servaient de vêtement :
« Tu as bien fait de mettre en Dieu toute taconfiance, lui. dit-elle; c'est pour cela que leSeigneur a envoyé celui de ses anges qui al'empire sur les bêtes de la terre et qui a nom
Hégrin (du grec agrion, sauvage) ; et il a fermé
la gueule de ce monstre, de peur qu'il ne tedévorât : va donc, dis aux élus de Dieu que
cette bête est la ligure des tribulations qui leur
doivent arriver... »
D'après une version donnée par un manus-crit de la bibliothèque de CoJbert. le nom

A'Agrion traduit par Hégrin serait le nom de
]a bête (sauvage) et non celui de l'ange. Cetteinterprétation nous semble la plus acceptable.
Mais le point important qu'il faut signaler dans
ce passage, c'est celui de l'ange préposé auxbêtes de la terre. Cette opinion a passé dans lathéologie de saint Thomas qui dit en propres

.
termes : « Unaquaique res visibilis in hoc
mundo habet polestatem angelicarnsibi prmpo-
sitam.. » Chacune des choses visibles en ce
monde a. une puissance angélique qui lui est
préposée.

*i *
LES CLÉMENTINES

(2e siècle après .lésus-Christ, vers l'an -J 00)

Bien quenous devions exclure de cette revue-
toutes les sources ou réputées comme certai-
nement apocryphes, ou dont l'authenticité est
incertaine, nousne pouvonspasser sotis silence
un document généralement reconnu comme
tel et de plus entaché d'un granfl nombre
d'erreurs et se l'attachant à. une des premièresbranches de la grande hérésie gnostique, celle
des Ebionites. Je veux parler des Clémentines,
ou Homélies faussement attribuées au pape
Clément, troisième successeur de saint Pierre
sur le siège de Rome (92-100)
On sait qu'une des principales roueries des

hérétiques, à l'origine mêmedu Christianisme,
consistait à inventer de prétendus livres qu'ils
attribuaient aux apôtresmômes ou à leurs dis-
ciples les plus immédiats, pour autoriser de
ces noms respectés leurs propres erreurs. Dansles Clémentines, le nom du pape. Clément et
celui de l'apôtrePierre sont exploités à la fois.
Dans cet outrageattribuéà saintClément, Pierre
expose ses prétendues doctrines et les défend
contre les philosophes païens ou contre les
docteurs hérétiques, en particulier contre
Simon le Magicien, qui y est représenté comme
le père et la source de toutes les hérésies. On
voit de suite, par l'exposé de ce plan, ce qui,
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dans un tel ouvrage, peut se trouver de vérité
constamment mêlé à l'erreur, et de quelleuti-
lité il peut être comme témoin des erreurs du
temps, et des tendances hérétiques qui com-
mençaient à se manifester au sein même de la
communauté chrétienne. L'enseignement de
l'apôtre Pierre, interprété par Clément n'est
autre chose que l'enseignementjudéo-chrétien
ou ébionite, mis en opposition avec le prétendu
système de Paul, 'représenté par Simon le
Magicien, qui se fait tour à tour l'organe des
doctrines de Basilidès ou de Marcion. Ce
judéo-christianisme est lui. même saturé d'élé-
ments gnostiques, un mélange incohérent de
panthéisme et de dualisme. De Dieu émane
le mal comme le bien ; il a créé la vérité dans
Adam,, l'erreur et le péché dans Eve. L'homme
réunit en son être les principes contraires du
bien et du mal, de la vérité et de l'erreur, pri-
mitivement séparés dans Adam et Eve. La
morale du système est la morale de l'ascétisme
et de l'abstinence Essénienne.
La démonologie tient dans ces Homélies une

assez grande place, et la singularité des opi-
nions qui y sont exposées sur ce sujet nous
explique comment l'attention des Pères de
l'Eglise fut de très bonne heure attirée de ce
enté, en vue de prévenir les fidèles contre les
erreurs funestes dont la démonologie pouvait
être la. source. La doctrine du prétendu saint
Pierre est sur ce point, comme sur tous les
autres, un mélangede A'érités et d'erreurs, de
doctrine orthodoxe et d'imaginations fausses
el bizarres qui sau tent du premier coup aux yeux
île quiconque est tant soit peu versé,en ces
matières.
Pour n'en donner qu'un exemple, on sait

(pie c'est une opinion reçue dans l'Eglise et
accréditée d e tout tempspar1 a pratique des àmes
saintes, que l'abstinencemet en fuite le démon
ou tout au moins garantit sûrement l'âme de
ses tentations et de ses attaques. Or voici ce
que, sous l'influence de la morale gnostique
dont nous avons parlé plus haut, devient celte
maxime véritablement apostolique.
Partant de cette idéeparfaitementorthodoxe,

quele culte idolâtriquen'est que le culte du dé-
mon sous diverses formes et que la religion duChrist est venue donner à l'homme le moyen
de se soustraire à l'empire du diable, et de le
mettre en fuite, l'auteur des Homélies Clémen-tines (Homélie îx, 9 et suiv.) insiste sur lapuissance accordée au démon sur le corpsbuma-in, qu'il peut accabler des plus atroces
maladies. Au moyen du corps, il peuts'emparerde l'âme même. Etvoici comment : psychologie
et physiologie mêlées.
« Les démons, par le' pouvoir qu'ils reçoi-

vent au moyen de la, nourriture qui leur estlivrée, sont introduits par vos propres mains

dans vos corps. Quand ils y ont séjourné quel-
que temps, ils se. mêlent aussi avec l'âme (1).Et grâce à la négligence de ceux qui nesongent
pas à se garder eux-mêmes, ou ne le veulent
pas, leur âme, unie au démon, lorsqu'elle est
séparée ducorps, est nécessairementtransportée
par lui là où il veut. Et ce qu'il y a de plus grave,c'est que, lorsqu'à la consommation de toutes
choses le démon aura été livré tout d'abord
au feu de l'expiation, il est nécessaire que l'âme
qui lui est unie soit tourmentée d'une épou-
vantable façon à la grande joie du diable
L'âme, qui vient de la lumière, ne pouvant
supporter le contact du feu extérieur, subit
tous les tourments ; pendant que le démon,
qui est dans son propre élément, en ressent
une grande joie, le lien qui retient attachée à.lui l'âme qu'il a dévoréene pouvant se rompra.

« Or voici, la cause pour laquelle lesdémonsaspirent à entrer dans les corps des hommes.
Comme ils sont esprits, et néanmoins désirent
manger, boire et goûter la volupté, commed'autre part ils ne peuvent se procurer d'eux-
mêmes ces plaisirs, puisqu'ils manquent desor-
gan'es nécessaires à leurusage, ils entrentdansic
corps des hommes, où ils trouvent des mem-bres dont ils se servent, comme d'instruments
pour se procurer ce qu'ils désirent ; des mets,
au moyen des dents de l'homme ; la volupté,
de la luxure, au moyen de ses organes génit'aux-
11 suit delà que pour mettre en fuite les dé-
mons, l'abstinence, le jeune et la mortilication.
sont les secours les plus efficaces. En effet, s'ilsentrent dans le corps humain pour éprouver
des jouissances, il est évident que la mortili-
cation les mettra en fuite. Cependant, comme
il yen a qui, plus importuns, persistentà resterdans un corps mortifié, voilà pourquoi il fautrecourir à Dieu par la prière et l'oraison, ens'abstenant de tonte occasion impure, afin que.
la main de Dieu puisse s'appliquer à sa. guéri-
son, l'âme étant restée pure, et fidèle. »
On comprend combien cette hypothèse favo-

risait les tandences d'ascétisme exagéré qui
caractérise à leur naissance la plupart des
sectes gnostiques, en poussant le chrétien, à nevoir dans les actions les plus naturelles et les
plus nécessaires à la vie qu'un moyen d'intro-duire en soi le démon et delui lirvrer son âme-L'auteur des pseudo-Clémentines signale
(1) L'auteur appelle cettepossession,unepossessionà l'étal

latent (« latentes in eorum animabus datmones. ») Ceux qui
sont ainsi possédés s'imaginent qu'ils ne sont pas tourmentés
par le démon, mais par des maladies venant du corps, de la.
bile, de la pituite, de l'excès de sang, de l'inflammation du
cerveau, etc.. « Ailleurs, il semble çonfondrelesdémons avec
« l'âme universelle - et terrestre, qui, dil-il, pénètre avec-lanourriture, s'unit à l'âme ; tandis queeequ'il ya d'épaisdans hnourriture, s'unissant au corps, "y laisse un funeste poison. »
— 11 est généralement réconnu que la présence du démoiv
est circonscrite dans le corps du possédé, et que s'il fatigue
l'âme, c'est par l'obsession. (Ribet. 1. 1. t. m, p. 206.)
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encore d'autres moyens dont se sert le démon re
pour prendre possession des âmes et détourner su
les fidèles des voies de Dieu, et il entre à ce qa.vujetdans des considérationsassez curieusessur vcle rôle du diable dans les oracles du paganisme, ai

« Mais voici d'autres embûches des démons. "
Souventils ne se manifestenten aucune façon, ™
de peur d'attirer l'attention ; mais, profitant n
des occasions que leur fournissent la colère, ^
1'-amour ouïes autres passions de l'homme, ils ™
pénétrent dans le corps soit par l'épée, le lacet, r(
le précipice (le suicide), et entraînent l'âme
dans le feu expiatoire. D'au1res fois, ils effraient 1'
l'homme, en lui apparaissant sous la forme h
qu'il leur plait de prendre ; l'homme alors, n
croyant pouvoir apaiser le démon par des h
sacrifices, s'éloigne de l'Eglise et la poursuit c
de sa haine. Quelquefois ils prescrivent des t;
remèdes aux malades et se font ainsi passer b
pou]- Dieu— Nous connaissons tous leurs mys- t'
tères ; nous savons pourquoi ils effraient en r.
songe ceux qu'ils tiennent en leur pouvoir, 1

leur dictant des oracles et leur demandant des t
sacrifices, leur ordonnant de se nourrir avec t
eux, afin dé pouvoir dévorer leurs âmes.... 1

« De même que les serpents attirent les pas- j

sereaux par leur haleine, de même les démons '
entraînent à leur volonté ceux qui ont participé l
à. 1eur faille (aux "sacrifices offerts aux idoles), (

en se transformant en simulacres et en idoles, \

pour augmenter leur terreur. Ils peuvent ap- 'paraître en songe ou pendant la veille sous la '
ligure humaine; mais ces apparitions ne sont '

que des fantômes diaboliques ou de vaines
ombres enfantées par la passion ou la crainte.
Quand, même ces simulacres auraient des appa-
rences de vie, ils ne sont que l'oeuvre pres-tigieuse du démon : « l);emonis di.gito id ef/icipotest. ».,..

« Mais alors, dira-t-on, comment rendent-ilsdes oracles? annoncent-ils l'avenir? Cela est
faux, cl; quand même ce serait vrai, il ne s'ensuivrait pas que c'est Dieu qui parle; touteprédiction n'annonce pas l'action de Dieu. 11 estcertain que les Pythons prophétisent; mais ce
ne sont que des démons que nous déracinonset mettons en fuite. — « Ils donnent des
remèdes », dira-t-on encore.C'est faux, etquandcela serait, vrai, il ne s'en suit pas qu'ils soientDieu. Les médecins guérissent aussi et ne sont
pas des dieux. Mais poursuit-on, les médecins
ne guérissent pas tous leurs malades ; tandis
que les oracles les guérissent tous. Mais lesdémons savent quels sont les remèdes aptes àguérir chaque maladie; d'autre part étantdevins, et sachant à quel moment chaquema-ladie se -guérira d'elle-même, ils donnent desremèdes en conséquence, de manière à sefaireattribuer la guérison. Autrement, pourquoi
promettraient-ils la guérison pour une époque

reculée? Pourquoi ne rendent-ils pas tout desuite la santé? Pourquoi commandent-ils à
quelques-uns des remèdes, et à d'autres sou-
vent leurs plus familiers, ne -donnent-ils
aucune réponse? Quand la santé doit se rétablird'elle-même, ils promettent pour s'en faireattribuer la guérison. Les uns guéris parhasard après les prières qu'ils leur ont adres-
sées les invoquent et leur offrent des ex-Aroto.
Mais ceux qui sont morts après le vo?u, nereviennent pas leur dédie]' leur infortune. »
Nous retrouvons dans plusieurs Pères de

l'Eglisedes échos de cette argumentation contre
les oracles ou les démons guérisseurs du paga-nisme. En somme, si Ton fait soigneusement
la part de l'erreur ébionite ou gnostique dans
ces curieuses Homélies, on y retrouve en subs- :

tance la doctrine démonologique des premiers
temps du chritianisme, telle qu'elle le main-
tiendra dans l'enseignement de la. théologie

;mystique. Si l'auteur est surtout préoccupé de \
l'action démoniaque qui,selonlui. atteintessen- ïtiellement l'âme même, de manière à l'iden- /tifier à Satan, il n'en reconnaît pas moins avec :'

le Pasteur d'Hermas, que le démon n'a aucun
pouvoir sur nous, à moins que. nous ne nouslivrioiisspontanémentà lui commesesesclaves;
et qu'il ne lui est pas donné de séjourner dans
ceux qui vivent dans la perfection de la foi et
de la sainteté : « L'âme, dit-il énergiquemeni
à ce sujet, contractant dans la foi en Dieu
comme la nature de l'eau, éteint le diable,
comme une simple étincelle de feu. »
Enfin il reconnaît que le pom-oir exercé parJésus-Christ de chasser les démons du corps

des possédés, s'est transmis à ses disciples et à
son Eglise : « A uobis d;emones torquentur.

' quaiuloijuidem in ali.que/n ingressi, ut tardius
égrediantur roga.nl nos. » Nous retrouverons

.
dans les Pères de l'Eglise qui vont suivre la

I; même affirmation formelle, du fait de la. pos-
,
session diabolique et en même temps celui du

>
pouvoir donné à l'Eglise d'en délivrer -les

I
malheureusesvictimes. Sainl.Cyprien, ausiècle

3
suivant, invoquera aussi en faveur de l'Evan-

5
gile les aveux mêmes du démon, et développera

s ainsi les paroles que nous venons de citer :
[1 .« Que ne venez-vous, dit il au proconsul
t Déinétrien, les voir elles entendre, lorsque
t nous les adjurons et tourmentons par nos fouets
s spirituels, que sous l'aiguillon des paroles
s sacrées ils sortent des corps qu'ils obsèdent,
:S et que gémissant, pleurant de rage, mais ne
à pouvant tenir sous les coups et la flagellation
it invisible que la puissance divine leur inflige,
[.- ils sont; contraints de confesser le jugement à
ss venir. Vous les verriez, ceux que xrous priez,
e nous prier nous-mêmes ; ceux que vous adorez
fi en tremblant, trembler devant nous ; A'ous les
e verriez enchaînés et frémissants de crainte à
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nos pieds, ces esclaves que vous regardez et
vénérez comme vos maîtres. » . (
(A suivre.) L'Abbé C T. F. ]

TRIBUNE DES ABONNES \

: <Le Miracle de la Saleîîe •
(Suite) 1

CHAPITRE II
inSTOllU-: AUIAIE DE LA SALETTE, 0K MAI 1853 A 1870
1. — Lorsque Dieu, qui est seul créateur,

qui donne des enfants aux uns et en refuse à
d'autres, qui fait naître ici des garçons, là des
filles, sans que les pères et les mères y puis-
sent, rien changer, fait naître un prince en
l'Etat d'une constitution humaine qui l'appelle
au trône, il lui confère par là le droit de ré-
gner sur un peuple déterminé, en sorte que le
pouvoir qu'il exerce, à son tour, naît de la
volonté divine en même temps que de la cons-
titution humaine, ce qui revient à ces paroles
de la théologie catholique : « Voluntas Bei
onedianie Itontine » ; et par là le droit de ce
prince est un droit divin, que les hommes, ses
sujets, doivent respecter.
Ce droit'divin n'est pas un article de foi,

comme, l'est le droit direct de. Dieu. Mais son
respect est un précepte de morale religieuse,
auquel les sujets doivent se conformer sous
peine de péché, bien que celui qui le viole ne
devienne pas, par là même, un hérétique. Lors-
qu'on vole une sommeou un objet à quelqu'un,
on ne vole pas à Dieu lui-inouïe ; on ne nie
pas son droit, on n'est pas dans l'hérésie, maisnéanmoinson pèche grièvement contre Dieu,
qui défend et punit la violation de la. propriété
d'autrui connue un crime contre lui-même.
Celui donc qui renverse un souverain légitime
pour se mettre à sa place, ou qui détruit unerépublique légitime, comme celle des Etats-
Unis par exemple, pour devenir maître unique
et absolu, commet un crime contre Dieu. La
langue et la conscience humaines llétrissent
également ceux qui feraient ces choses ; elles
les appellentusurpateurs sous unemonarchie,
tyrans sous une république. La. famille RoyaleFrançaise, étant toujours la même depuis
bientôt quinze siècles, et ne se distinguant que
par ses branches successives, on peut dire queLouis-Philippe a été un usurpateur, et que
Napoléon a'été, à la fois, tyran et usurpateur ;
tyran, parce qu'il a profité du. pouvoir restreint
<rui lui avait été confié-pour 'se-rendre- dicta-
teur, maître absolu; et usurpateur,parce qu'il
savait quel était celui qui avait, seul, le droit
de régner en France ; qu'il devait lui rendre le
trône, et qu'il péchait en ne le lui rendant pas,d'après ce "commandement d'e Dieu qui porte :
« Le bien d'autrûi tu ne prendras, ni retien-dras en te sachant ».

La 'viô'l'ationou la méconnaissàiiee des droitsdu pouvoir légitime étant un crime contre
Dieu, l'es pouvoirs de fait que nous avons le.malheur de subir depuis "cinquante ans, n'ont
pas de droit, surtout de droit divin, car ils riesauraientavoir le droit de Dieu contre lé droit
de Dieu ; et leur existence seule a, pour les
peuples, les plus pernicieuses conséquences.
Ces pouvoirs illégitimes sont de vrais crimi-

nels ; ils le savent très bien. Nés du crime etvoulant se maintenir, ils: sont, forcément, par
les exigences dé leur situation, les fléaux, les
corrupteurs des nations, les ennemisde l'Eglise
de Jésus-Christ, qui consacra tous les droits,
et qui, au-nom de Dieu, le Roi des Hois, impose
des -devoirs. La.'religion, est pour eux une enne-
mie, parce qu'elle est un perpétuel reproche.Pour ce motif il Veulent la détruire ou la per-
dre dans l'esprit des peuples. Dans ce but, ils
s'entourent de gens criminels comme eux, ilsfont enseigner aux sujets l'erreur et le men-
songe; ils les corrompent par tous les moyens
que Satan leur suggère ; ils imposent silence àlaxrérité et au bien, et ils sont amenés à rui-
ner, chasser el 'supprimer l'Eglise Romaine,
source et centre de la vérité.
11. — En cet état on peut être certain que

toutes les fois que. le Ciel fera une manifesta-
tion à la terre pour l'amener à la conversion,
ces pouvoirs ennemis lui seront nécessaire-
ment contraires, el. s'efforceront d'étoufier la.
voix de Dieu, car, si lis peuples venaient unjour à écouter cette voix, ils chasseraient ces
intrus axroe mépris et indignation.
Ces principes étant posés, en conformité'de

la théologie catholique et de. toutes les Ency-
cliques des Souverains-Pontifesédictéesdepuis
cinquante ans, voyons quelle a. été la conduitedes'divers gouvernements qu'a subis la Franco
depuis un demi-siècle.
Dès que le roi des barricades connut le mi-racle de la Salelte. il craignit pour son trôné,

usurpé ; il A'oulùt le réduire à une pure super-cherie humaine (ou diabolique). Dans ce but,
il provoqua des poursuites, dont le premier
acte fut l'interrogatoire des enfants, ordonné
par M. Laborie, procureurgénéral, près la Cour
d'appel de Grenoble. Cet interrogatoire, fut fait
par M. le.juge de paix de Corps, délégué à cet
effet, le 22 mars 1847. Mais avant qu'on eûtconstruit un. système d'accusation un peu sor-
tabl'e, -l'usurpateur fut chassé, de son trône,

' M. le procureur général perdit sa place, le
tout par ce qu'on appelle la révolution du
mépris, celle du 21 lévrier '1848. Ce premier

I ennemi, disparut donc, mais il en survint quel-
que temps après un autre bien plus dangereux

! que le premier.11-11.
— Louis-Napoléon,dévenu président le

lu décembre 1848, avait juré fidélité, à la cons-
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titution républicaine du 10 novembre. C'était
là une hypocrisie nouvellejointe à toutes cellesdont il s'était déjà rendu coupable, car il ten-dait uniquement à tordre le cou à cette pauvrerépublique, à devenir souverain, comme celuidont il ne portait que le nom, et dès les moisde juillet et août 1850, lui, simple pékin,
comme on dit vulgairement, passait à chevaldes revues de troupes, s'affublait du costume
de général, et se faisait acclamer par l'armée
au cri de Vive l'Empereur !
Napoléon, tout comme Louis-Philippe,

voyait avec une vive peine le miracle de laSalette. Il redoutait beaucoup ce bloc enfa-riné, commedit le bon Lafontaine ; il résolutdonc de le réduire à néant, et de saisir toutesles occasions pour arriver à ce résultat.Mgr de Bru illard, évoque de Grenoble, qui
avait proclamé le miracle un peu axTant queLouis-Bonaparte se fût rendu maître absolu parle coup d'Etat du 2 décembre, demanda à Napo-léon, en novembre 1852, de lui donner uncoadjuteur, non pas à cause de son grand âge(87 ans) car il vécut encore plus de huit ans,mais et surtout à cause d'une névralgie facialequi suspendait de temps en temps son travail.Mais M. le président décennal, dictateur, refusa
le coadjuteur, et exigea la démission pure etsimple, afin de pouvoir placer sur le siège deGrenoble un prélat qui ne crût pas à la Salette,et d'enterrer le miracle par son moyen.
IV. •— Ce successeur choisi fut M. l'abbéGinoulbiac, de Montpellier, ancien professeurde théologie, auteur de YHistoire du dogme

catholique, attaché, en ce moment, commevicaire généra], à l'archevêché d'Aix, qui nes'était jamais enquis ou occupé, de la Salette.
En décembre 1852, ou apprit avec surprise,dans le diocèse, que Mgr de Braillard s'étaitdémis, que Mgr Ginoulbiac était désigné pourle remplacer. M. Déléon, dans la Salette de-
vant le Pape (ch. xvi, p. 277), prouve ce que
nous venons d'énoncer, lorsqu'il dit : « La
« démission inattendue de Mgr. de Braillard
« paraît au Moniteur-avec la désignation de j

« son successeur. »
V. — Bien des croyants s'alarmèrent enapprenant quel était le nouvel évoque. Mais la

Sainte Vierge avait choisi un prélat qui, douéde beaucoup d'adresse, de perspicacité et de
prudence, connaissant le discourspublic, igno-
rant les secrets, qui étaient la terreur de
Napoléon, pouvaitle mieux conserver la dévo-tion et le sanctuaire, en rassurant le chef del'Etat, en lui affirmant, autant qu'il le pouvait,
et en toute bonne foi, qu'il ne s'agissait, dansles parties cachées, ni de lui ni de son trône.La Providence ne prodigue pas les miracles.
Le plus souvent elle se sert, pour arriver à sesfins, des hommes, de leur caractère, de leur

manière d'être, de leurs qualités, même de
leurs défauts, Nous croyons, nous, que sans
l'élévation sur le siège de Grenoble de MgrGinoulbiac, qui était d'autre part gallican, et
plaisait aussi à l'empire par ce côté, et sans uneintervention divine, la Salette aurait été per-
sécutée et pourchassée par l'Empereur. Ce
choix a bien eu des inconvénients; il en estrésulté, pour les deux témoins, beaucoup de
peines et de souffrances imméritées, cela est
vrai; mais il a sauvé le principal, c'est-à-direla dévotion, le pèlerinage, le sanctuaire et la
montagne.
VI. —Le nouvel évoque fit son entrée dans le

diocèse en mai 1835, après la publication, parDonnadjeu, de la seconde partie de la Saleile-
Fallavauoc ou la vallée du mensonge. H se
posa d'abord comme pacificateur. D'un côté ilmaintenait la dévotion et le sanctuaire, et conti-
nuait les constructions commencées par Mgr deBraillard; de l'autre, il faisait l'accueil le plus
bienveillant aux prêtres opposants du diocèse;il levait l'interdit prononcé, le 30 janvier 1852,
contre l'ex-curé-deVilleurbanne, sous diversesconditions, notamment le retrait et la remise
à l'évèché des deux parties de la So.lelle-Falla-
vauo; et la cessation d'une certaine cohabi-
tation.
Vil. — L'oppositionpensa qu'en présence de

ces dispositions conciliatrices, qui lui. parais-saient faire bon marché du miracle, pourvu
que le sanctuaire fût conservé, c'est-à-dire, en
ne tenant pas compte de l'arbre et en ne s'inté-
ressant qu'à son fruit, elle aurait bientôt raison
et de l'arbre lui-mêmeet de sonfruit. Elle se pré-
para donc à une attaquegénéraleet d'au fan t plus
forte, qu'elle pensait 'devoir la rendre victo-
rieuse; et elle la réalisa, l'année suivante, parla Salette devant le Pape, de M. Déléon, l'ex-
curô de Villeurbanne, interdit le 30 janvier
1852, sur la dénonciation du cardinal de
Bonald, auteur des deux parties delà Salette-,
Fallavaucc, ainsi que par 1e Mémoire au Pape
de M. Cartellier, curé de Saint-Joseph, à Gre-
noble, qui était réellement le général en chef
de l'opposition, et pour lequel Mgr de Bonaldn'était qu'un appui et un moyen.
Vlll. — Ces deux ouvrages furent publiés,

en 1854, dans unmêmevolume, sous une seulepagination. Celui de M. l'abbé Déléon fut con-damné par Mgr Ginoulbiac dans le mandementdu 30 septembre 1854. L'auteur fut interdit
une deuxième fois à cette date. Le Mémoireau.Papte de M. Cartellier fut frappé par l'ins-truction pastorale du 4 novembre 1854; mais
celui qui l'avait composé ne fut atteint d'au-
cune peine, parce qu'il sacrifia M. Déléon quin'était que son second, se posa comme ayant
été trompé par lui, et le poursuivit même
devant les tribunaux pour avoir abusé de sa
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confiance. C'est par ce moyen étrange et man-quant de vérité qu'il put conserver.sa position
et échapper à une interdiction.
IX. — A l'égard du gouvernement de fait

que nous avions le malheur de posséder depuis
le coup d'Etat du 2 décembre, Mgr Ginoulhiac
était dans la position la plus délicate et la plus
difficile. Reconnaissant tout naturellement
envers l'empereur, qui l'avait élevé à l'Epis-
copat, il désirait certainement que les secrets
ne continssent rien contre lui; mais, ne con-naissant pas leur contenu, il craignait beaucoupqu'il n'en lut autrement. Pour sortir de cedoute, de cette crainte, il voulut connaître ces
secrets, afin de régler sa conduite, d'après cequ'ils contiendraient.- 11 s'adressa donc à
Maximin en juillet 1853, lui demanda son
secret, disant qu'en qualité d'évêque de Gre-
noble, il avait le droit de l'exiger. Le jeune
homme répondit.qu'il avait remis son secret au
pape en 1851. que ce secret appartenait depuis
lors au Saint-Père, et que c'était à Sa Saintetéqu'il devait s'adresser pour le connaître. Sur
ce refus, l'évoque lit la même demande à Mé-lanie, qui était novice à Corenc,daiis la maison
des Dames (le la Providence. H donna à la
bergère les mêmes motifs qu'à Maximin, savoir
son droit d'Evèque. Pour la décider plus faci-lement, il employa même la llattcrie. disant
qu'elle était beaucoup plus raisonnable queMaximin, mais il'nc réussit pas davantage; il
reçut la même réponse et le. même renvoi auSaint-Siège.
Ce double refus indisposa beaucoup Mgr Gi-

noulbiac, car il ne savait quel parti prendre,
et comment agir envers le gouvernement. Sonembarras et ses appréhensions étaient même
augmentés par la double démarche inutile
qu'il avait faite. 11 ne rélléchit pas que les
secrets constituant, comme nous l'avons dit,
des révélations, étaient de la. seule compétence
du Saint-Père, que personne n'avait le droit de
les transmettreà un autre, avant que le papeles eût jugés. 11 n'avait certainement pas l'in-tention de méconnaître et de violer les règles
de l'Eglise, mais il craignait d'autre part queNapoléon ne remplaçât les missionnaires parles gendarmes sur la montagne. 11 n'osait pass'adresser au Pape en lui faisant connaître les
motifs secrets de sa demande; il ne voulait pass'exposer à un troisième refus, venant du
vicaire de Jésus-Christ; en cet état, il n'avait
aucunmoyen de rassurer Napoléon,d'empêcherla réalisation des craintes qu'il avait de soncôté. 11 savait, d'autre part, que les deux ber-
gers n'aimaient guère l'empereur, et en par-laient d'une manière désavantageuse; puis il
pouvait penser, comme faisait quelquefois
Mgr de Braillard lui-même, en voyant le nou-
veau souverain se montrer au début, favorable

à la religion, que le Napoléonnommé dans les
secrets était, non le Napoléon actuel, mais le.
Napoléon avenir, le prince Jérôme, qui succé-
derait à son cousin, bien connupar son impiété ;
et il tenta de sortir de cette terrible impasse.

1 ° En. rassurant l'empereur, tout comme s'ilsavait, de source certaine, que les secrets necontenaient rien sur son compte;
2° En disant publiquement que la mission

des enfants était finie depuis qu'ilsavaientremis
leurs secrets au Pape; qu'ils pouvaient aller où
ils voudraient, parler à leur fantaisie ; que rien
de ce qu'ils feraient et diraient ne pourrait terelier au miracle lui-même, et être pris enconsidération ;
3° En se débarrassantdes deux enfants eux-

mêmes.
X. — 11 commença donc par rassurer l'em-

pereur, et il le prouve lui-même dans son ins-
truction pastoraledu 4 novembre1854, lorsqu'il
y écrit: « C'est une autre insinuation plus
« périlleuse sans doute pour l'existence de.la
« dévotion à Notre-Dame de la Salette que
« celle où, sous prétexte de s'indigner contre
« la conduite de l'un des enfants (Maximin),.
« on répèle en détail des prétendues prophéties
« qui seraient relatives à la personne du chef
« de l'Etat, et aux destinées de la France et de
« l'Eglise, quoiqu'on ne.puisse ignorer, comme
« nous l'avons dit assez haut, après nous en
« être assuré, que ces prédictions ne se liaient
« nullement au fait de la Salette, qu'elles
-« n'avaient été mises dans l'esprit du jeune
« berger et n'avaient passé dans ses discours
« que plusieurs années après le 19 septembre
« 1846 ; mais heureusement nous vivons sous
« un gouvernement qui est assez sûr de lui-
« môme pour ne pas trembler dirvant de pré-
« tendues confidences prophétiquesfaites à un
« enfant, assez éclairépour apercevoir l'inanité
« de ces prédictions dans le ridicule qui les
« accompagne; les avis qu'on semblelui donner
« à ce sujet arrivent un peu tard. Nous n'avons
« pas attendu que l'événement montrât la
« fausseté de ces oracles pour l'en informer ;
« et il sait bien que, si l'autorité diocésaine
« veille d'un côté pour ne laisser introduire
« aucune superstition dans une dévotion res-
« pectable, elle veille aussi de l'autre, pour ne
« pas permettre qu'à l'ombre de cette dévotion,
« se forme ou s'abrite aucune intrigue de
« parti ».
Cesparoles, du 4 novembre 1854, témoignent

des craintes et de l'extrême embarras de
Mgr Ginoulhiac ; c'est pourquoi il qualifiaitl'insinuation contenue dans le mémoire au
Pape, de M. Cartellier, comme la plus péril-
leuse pour l'existence de la dévotion de Notre-
Dame de la Salette.Mais d'un côté, il ne rassura
pas complètement le tyran-usurpateur, comme
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on le verra tantôt; et de l'autre, en lisant, 1;

vers 1861, les Secrets des Bergers, déposés i
dans un pli cacheté et placés derrière une q
glace qu'il faisait déposer, il se convainquit d
que l'empereur et l'empire étaient réellement ccondamnés par les secrets ; il comprit qu'il ravait, en toute bonne foi, sans croire mentir, ('
trompé Napoléon, et il s'estima heureux.de ne 1

pas avoir eu plus tôt connaissance de ces s
secrets.
XL — Toutefois, ce dernier n'était pas ras- 1

sûre complètement;il n'avait pas une confiance ]
entière dans les assurances que lui donnait le
prélat. Lors du procès Lamerlière, dont le
début remonte au mois de décembre '1854, il '
usa de foutes les inlluences que possède un ]

gouvernement établi, pour l'aire rendre, en ]

première instance, le 2 mai 1855, un jugement
qui violait toutes les lois de la matière, qui
refusait, à cette personne l'enquête qu'elle
demandaitpour prouver son alibi, et qui consi-dérait commemoralement sérieuses les attes-tationsde prétendus témoins cités par MM. Dé-
léon et Cartellier, dont aucun m; paraissait et
ne déposaitdevant, la justice, et qui déclaraient,
par des écrits" signés d'eux seuls ou par des
compères, qu'ils avaient entendu Jacques dire
qu'il avait reçu de Pierre, qui-1'avait lui-même
reçu de Paul, que'M11" de Lamerlière était bien
lu Belle Dame delà montagne, qu'elle l'avouait,
et même s'en vantait.
Ce jugement étant ainsi rendu, Napoléon

revint à son idée de placer les gendarmes surla montagne et d'en chasser les missionnaires.
Xll. — Mgr. Ginoulhiac chercha à parer le

couj>. lin conséquence, le 19 septembre 1855,
nous présent et écoutant, il prit la seconde
mesure; il affirma, dans le discours qu'il pro-
nonça sur la montagne, que la mission des
enfants était finie par la remise de leurs secrets
au Pape, que rien ne les rattachait plus aumiracle ; que leurs actes et 1-eurs paroles,
depuis le 18 juillet 1851, étaient complètement
indifférents; qu'ils pouvaient s'éloigner, sedisperser par le monde, devenir infidèles à unegrande grâce reçue, sans que le fait de l'appa-rition en fût ébranlé. Et quelques jours après
.•avoir prononcé ces paroles, qui ne A'isaient qu'àprévenir un danger, il envoya auprès de l'em-
pereur le 11. P. Burnoud, supérieur des
missionnaires, pour le rassurer de nouveau. Le
R. P. Burnoud fit tout ce qu'il put pour seconderles intentions de son évêque. Voyant qu'il neréussissait pas, il fit remarquer que le juge-ment du 2 mai 1855 avait été frappé d'appel,
que M° Jules Favro soutiendrait la demande de
M1,e de Lamerlière ; et il lui fut alors répondu:
« Eh bien ! nous attendrons l'arrêt qui sera«rendu. »
Le jugement du 2 mal 1855 fut confirmé par

la Cour, le (i mai 1857, quant au dommàgés-intérêts que demandait Mm> de Lamerlière, etqui lui furent refusés de nouveau, contre toutdroit. Mais il fut si bien établi et reconnu quecette personne n'était pas la. Belle Dame de lamontagne, que le 19 septembre 1846. elle
était à Saint-Marcel!in, distant de la Salette de
120 kilomètres ; que, si cette personne perdit
son procès, la Salette gagna le sien.XIII. — Malgré cela, Napoléon ne persistait
pas moins à vouloir remplacer les mission-naires par ses chers gendarmes. Mais. M'' JulesFavre, avocat et député, ayant manifesté l'in-
tention de porter la chose devant le. Corps
législatif par une interpellation, le gouverne-
ment napoléonien, qui craignait beaucoup ce >membre du Corps législatif, se décida à laisser
la Salette tranquille, et, chose remarquable, ce >fut dans le même temps que Mgr Ginoulbiac ;
connut les secrets d'une manière toute fortuite,

;.le danger étant passé (i).
,C'est ainsi que le sanctuaire fut conservé, et

que les fidèles purent s'y rendre en pèlerinage vjusqu'à la chute de Napoléon, et'après cette
-chute. s

(à suivre)
.

Le Secret de la Salette
et l'auteur du Grand Coup

(Dernière 'réponse à M. l'abbé Bigou) (2)
Monsieur le Directeur,

Grâce à votre « tribune ouverte », Arotreexcellente Revue est bien comme la lance
d'Acbille qui guérissait les blessures qu'elle
avait faites. Vos deux derniers numéros nous
ont donné une véritable étude sur le miracle
de la. Salette. Voilà nue parole calme, logique,pondérée ; elle a fait plaisir, j'en suis sur, à lamajorité de A'os lecteurs, et a réparé le mau-

; vais effet du malheureux article de M. Bigou
au numéro précédent. Permettez-moi pourtant

' d'y revenir, pour des questions de détail.
M. Bigou aime,les questions de détail, à peu

> près comme les grands capitaines qui n'aiment
i pas la guerre de buissons. Cela ne l'empêche
pas de lancer, quand il lui plaît, des coups

3 (1) Mais Mgr Ginoulhiac a toujours ignoré que Mélanie
" n'avait donné à Pic IX qu'une partie de son secret, savoircelle qu'il a trouvée derrièrela glace.s ' '(2) 11 nous semble que la querelle soulevée par l'arlicle

inséré dans notre numéro "26.. est terminée, et le sujet du
> Secret de la Salette épuisé. Nous craignons que do nouvellese discussions ne finissent par fatiguer nos lecteurs; nous
: prions doncceux de nos «bonnes qui seraient; tentés d'entrer
a encore dans la lice de vouloir bien s'en abstenir ; nous n'in-séreronsplus sur ce sujet d'articleayant un caractèremarqué

de polémique.
tr iYose de la Rédaction.

'
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•droits, mais alors il Arise mal ou bien le coup
ne part pas.
Voici un" de ses coups droits : « Le secret a

été condamné par l'inquisition.» Que l'auteur
du Grand Coup se relève de celui-là ! se dit
M. Bigou.
— Quel est donc, M. Bigou, cet auteur que

Arousvenez de tuer?
•— 11 se nommait l'abbé X. maisje'-ne veux

pas vous dire .son nom de peur de lui faire
de la réclame.
— Pour l'utilité de Aros lecteurs, M. Bigou,dites-le quand même, ce nom. Dites que c'estl'abbé Combe, curé de Dion (Allier) ; qu'on n'aqu'à lui demander son livre et à se reporter àla page 103 où il est question de cette préten-due condamnation: « Jamais celle brochure

(de Mélanie) ne fui condamnée par Rome.
Une phrase d'une lettre privée du cardinal
Catérini, phrase tronquée par un FAUSSAIRE, aseule accrédité, celle calomnie, etc. »
Cette lettre était adressée à l'évêque de

Troyes qui. s'étant pourvu auprès de l'Index,avait été renvoyé à l'Inquisition, et qui avait
menacé Rome d,u retrait du denier de Saint-
Pierre si on ne faisait pas quelque chose en
sa- faveur. A la réception de la lettre du car-dinal Catérini, l'évêque de Troyes fut altéré,
car après avoir dit de retirer l'opuscule desmains des fidèles, si, coinm<f''prétonda il Ti'wê-
que, le secret causait du trouble en France, lecardinal ajoutait : « mais, maintenez-le entreles mains du clergé pour qu'il en prou te ».Cette ligne à elle seule proiiA'ait la diA'iuifé du
secret; car on ne maintient, pas, même pour lebien, entre les mains des prêtres, un opuscule,
qui ne serait qu'un pampblet. N'osant donc
publier cette lettre, il l'envoie à son collèguede Nîmes, Mgr Besson.La Semaine religieuse
de Nîmes supprime la ligne, y met un poin-tillé et publie la. première un document quin'était pas à son adresse.
Merci, "M. Bigou, de m'avoir fourni l'occa-

sion de compléter par cette petite explication la
page 103 de l'abbé X. Vous tendiez un piège
à A;OS lecteurs.
Mais était-ce une raison pour prétendre quel'abbé X se faisait appeler logicien et théolo-gien par un anonyme ? — Les tirailleurs necraignent pas de gaspiller leur poudre. Je vousdemande un peu ce que cet anonyme avait; fait

à l'abbé Bigou ? 11 avait tout bonnement
adressé à l'àbbé Combe son appréciation : deséloges, sans doute, et sous sa plume ils étaientsincères; mais quelquescritiques aussi, que leslecteurs ont pu juger. L'abbé Combe a. eu lafranchise d'imprimer les. unes et les autres. Ilavait omis la signature, dans la Arague pensée,
sans doute, que pour donner du poids à uneappréciation, tous les substantifs n'avaient pas

la même force que le substantif Bigou. Cette
pensée-jest-elle blâmable?
Mais voyez la malchancedu'tirailleur : pen-

dant qu'il tirait de bonne foi sur son anonyme,
il se trouvait que depuis deux mois, dans lesexemplaires du 6e mille, le nom de l'ancien
anonyme était imprimé en toutes lettres au
bas de la page.
Ce n'est pas en vain qu'on travaille dans Techamp.prophétique': on y devient .un peu pro-

phète. Il faut croire que l'abbé Combe avait
prévu que l'anonyme en question choquerait
un monsieur Bigou, et il avait ordonné à sonimprimeur de mettre la signature. !Un coup de
fusil perdu, tirailleur Bigou !

11 ne no.us reste plus qu'à nous fâcher con-
tre la double épilhète de logicien et théologien
attribuée par Fex-anonyme à notre abbé X.
Mais franchement, ces épithètes nous sont-elles
tellement personnelles et exclusives qu'on ne
puisse les appliquer à d'autres?
Car vous eu avez vous aussi, une cerlainelogique et une certaine théologie. Ne vous en

cachez pas par modestie ! N'êtcs-vous pas logi-
cien quand vous dites : « C'est un cercle
vicieux de prouver les affirmations de Mélanie
par son infaillibilité, et son infaillibilité par
ses affirmations » ? — Notons que le mot in-faillibilité a un sens théologique rigourenx
qui n'a rien à faire dans une question où tous
les défenseurs du secret, et M. Combe avec plus
d'insistance que personne, ont fait les distinc-tions nécessaires. L'argument tombe déjà, puis-
qu'on dénature les termes dont s'est servi l'au-
tour qu'on prétend réfuter. — Maintenant
demandons à M. Bigou si les théologiens tour-
nent dans un cercle vicieux quand ils prouvent
les affirmations de l'Eglise par son infaillibi-lité, et son infaillibilité par ses affirmations?
Les explications que donnera M. Bigou (et

un si grandlogicien et théologien ne sera pasembarrassé d'en trouver) ces mêmes explica-
tions et distinctions, qu'il y prenne garde,
seront excellentes pour réfuter son argumen-tation ci-dessus.
A présent nous pourrions finir et dire encorrigeant légèrement le A7ers de Lafontaine :

« Laissons dire Bigou : le savoir a son prix ! »
Mais il nous reste un reproche sérieux à luiadresser. Pourquoi M. Bigou s'oublie-t-il aupoint de traiter comme il le fait un saint et

savant évêque, celui qui a donné YImprimai
iur au secret? Cet Imprimatur, M. Bigou qui
est théologien le sait, est le seul que l'on puisseexiger. Tous les éx*êques du monde catholique
non obligés à juger un écrit déjà approuvé, è'i;dont l'auteur est étranger à leur juridiction^
garderont toujours un silence respectueux.
— Les Congrégations romaines seules ont

l'autorité pour redresser des erreurs épisco-
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pales de ce genre. Elles ne l'ont pas fait. L'In-dex laisse circuler cette brochure. Cette répres-
sion regarde-t-elleM. Bigou ?
Terrible homme, attaquez-le donc à loisir,

l'évêque de Lecce. Il n'en saura rien. Pour ne
pas laisser endormir votre ardeur belliqueuse,je A'ais même A7OUS dire une petite nouvelle

,que vous ne saviez pas. Imaginez que Mgr Zolavient d'écrire une belle lettre au Directeur
Général des Prêtres adorateurs pour l'Allema-
gne, l'Autriche et la Suisse (1). Savez-vous cequ'il dit en finissant; à ce très respectable prêtre?
11 lui conseille de se procurer l'opuscule deM. l'abbé Combes. Qu'en dites-vous M. Bigou?
Est-elle forte, celle-là?
Quand un éx'êque s'en permet de pareilles, il

D e faut; plus parler de partir en tirailleurs !

S. Bardet,
Curé de Vanmas (Ailier).

LETTRE RÉGENTEET INEDITE
])E

~NLgr ZOLA
Au R. P. JeanKÙNZLÉ, Directeur Général
des Prêtres Adorateurs de la Suisse, de l'Alle-
magne,et de l'Autriche-Hongrie,à Feldkirch
(Autriche).

ÉVÊC1IÉ DE LECCE
Lecce. le. a Mars 1896.

Très Bévérend Monsieur le Directeur,
Mes souffrances physiques s'étant un peu

calmées, je viens répondre- à. Aros deux lettres
relatives au Secret de la Salette, contre lequel
on dirait que Satan le maudit A7eut renouveler
ses attaques aA'ec une violence encore plus
grande, attendu qu'il sait fort bien qu'il lui
reste peu de temps « quia modicum tempus
habet. » Mon intention n'est pas de vous faire
une démonstrationni de vous exposer une dé-
fense du secret et delà bergère de la. Salette
qui nous l'a transmis. Cette tâche je l'ai consi-
dérée comme une obligation de conscience à
laquelle j'ai satisfait pendant les 16 dernières
années qui viennent de s'écouler. Ces démons-
trations, cette défense se trouvent renfermées
dans plusieurslettres que j'ai écrites à diverses
personnes de France, lettres qui ont été la
(1) On trouvera à la suite du présent article celle lettre

de Mgr. Zola, traduite de l'italien par M. l'Abbé Roubaud.

plupart livrées à la publicité, souvent sans
mon consentement ni une permission donnée
à l'avance. J'avoue cependant que toutes ces
lettres ont été fidèlement publiées, et en ce mo-
ment, je ne rétracterai aucune des paroles que
j'ai écrites à ce sujet à ces diverses époques. Je
me bornerai donc simplement aujourd'hui à
vous affirmer les faits tels qu'ils se sont passés
en réalité, A-OUSlaissant le soin de trouver dans
cette lettre les réponses à Aros questions et d'y
puiser les motifs pour la sûreté de votre cons_
cience.
En 1868, Mgi' Pétagna, d'heureuse et re-

grettée mémoire, alors saint et savant lî/vêquc
deCastellamarede Stabia, confiaità mad irection

.
spirituelle Mélanie Calvat, aujourd'hui Soeur
Marie de la Croix,qui demeurait à cette époque
dans cette ville, et avait pour compagne une
religieuse de lajCompassion de Marseille. Elles
étaient l'une et l'autre sous la tutelle de ce saint
Evèquc. Je fus chargé de cette direction de Mé-
lanie jusqu'en février 1873, époque à laquelle
il plut au Seigneur de m'appeler, malgré ma
très grande indignité (je le dis Coram Domino)
au siège épiscopal de IJgonto, d'où, quatre ans
après, je fus transféré à celui de Lecce. Pendant
tout le temps que j'ai été chargé de la direction
de Mélanie,je puis affirmer sous la foi. du ser-
ment d'aAroir toujours été édifié de la conduite
vertueuse et exemplaire de cette, bonne fille,
comme l'avaient déjà, été avant moi Mgr Pé-
tagna lui-même et d'autres très dignes Prélats
qui aAraient eu l'occasion de conférer avec elle.
Elle n'a jamais donné la plus légère occasion
de pouvoir la considérer comme une illusion-
née, une orgueilleuse, une intéressée, ou un
être pire encore! comme l'ont dit ou écrit ses
adversaires ou plutôt les adversaires de la Sa-
lette en France.
Ce fut en 1869 (au mois de Mai je crois), que

'Mélanie elle-même me remit une copie du
secret que la Sainte Vierge lui avait confié.
J'en aA'ais déjà appris quelque chose par sa
compagne passionniste. Ce secret, bien que
communiquéplusieurs années auparavant par
Mélanie à son confesseur en France était jus-
qu'alors demeuré secret et inconnu de. tous.
Mais après qu'elle me l'eût remis et qu'elle en
eût donné des extraits à M. l'abbé Bliard par
l'intermédiaire de cet abbé il fut déAroilé en
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France, et connu d'une certaine -manière à
Home; car M. l'abbé Briard en envoya une
copie manuscrite auT. B. P. Père Séménenco,
consulteur de la Congrégation de l'Index et
directeur du Séminaire polonais, ainsi qu'à
d'autres dignitaires.Mais en 1872, pour la pre-
mière fois,il fut édité parles soins de M. Girard
de Grenoble, rédacteur du journal La Terre
Sainte. Puis en'1873, avec l'approbation archi-
épiscopal de Naples, il fut réédité dans cette
ville, et accompagné d'une savante lettre expli-
cative de M. l'abbé Bliard à son sujet, enfin en
.1879, il fut réédité à Lecce aA'ec l'approbation
de mon vicaire général, qui dans cet opuscule
de, Mélanie ne troimi rien de contraire à. la foi
et aux bonnes moeurs.
Mais avant de passer à outre chose, je dois

vous affirme)- que tous les prélats et autres
dignitaires ecclésiastiques de ma connaissance
qui ont connu le secret, tous, sans exception,
ont porté un jugement entièrement favorable
audit secret, soit par rapport à son authen-
ticité, soit au point de vue de son origine di-
vine passée au crible des Saintes Ecritures,
ce qui imprime au secret un caractère de Aré-
rité qui en est désormais inséparable. Parmi
ces Prélats, qu'il me suffise de vous nommer
le cardinal Consolini, le cardinal Guidi, le car-
dinal Riario Sforza, archevêque de Naples, Mgr
Ricciardi, archevêque de Sorrenfo, Mgr Pé-
tagna, évoque de Castellamare et d'autres
illustres prélats dont le nom ne revient pas
en ce moment à ma mémoire.
La guerre et l'opposition au secret ainsi

qu'à sa vérité commencèrent dès qu'il fut
livré à la publicité; on en repoussait surtoutla
premièrepartie relatiA'e aux reproches adressés
au clergé. Au début cette guerre fut très cir-
conscrite; lorsque l'opuscule fut imprimé à
Lecce aA'ec l'approbation de ma curie, la guerre
devint alors acharnée et sans trèATe, car elle
étaitsoutenue par plusieurs éA'èquesde France.
J'eus à cette occasion bien des ennuis et des
contrariétés à subir, et à plusieurs lettres qui
m'arrivaient de France et d'ailleurs je fus
obligé de répondre pour défendre le secret, la
bonne Mélanie et aussi mon approbation de
l'opuscule. Le prétexte de cette guerre fut
toujours le même : « Si la A'éracité du secret
est acceptée, disait-on, c'est un discrédit qui
pèse sur le clergé, déjà si persécuté par les

sectaires, ce que la Sainte Vierge ne peut pas
A7ouloir. »
Entre temps on agit puissamment auprès du

Saint-Siège pour que l'opuscule de Mélanie fut
mis à l'index. Plusieurs ont dit qu'en cette cir-
constance quelques cardinaux se réunirent
pour examine)' le secret et porter sur lui. un
jugement; quant à ce fait je l'ignore absolu-
ment ; mais je puis affirmer avec certitude et
même officiellement que tous les elforts pour
obtenir la prohibition formelle de l'opuscule
furent vains. Seulement, à la lin, pour calmer
un peu les prélats français qui continuaientà
faire, la guerre au secret, ,1e cardinal Catérini,
secrétaire du Saint-Office, écrivit une lettre,
dans laquelle il disait que le Saint-Siège avait
vu avec déplaisir la publication du secret (fai-
sant surtout allusion à la partie concernant le
clergé) et, ne jugeant pas qu'il fut à propos de
le laisser entre les mains des fidèles, cette
lettre, disait de retirer autant que possible, ces
exemplaires des mains des fidèles. Voilà tout
ce qu'on put obtenir de Borne. Mais les jour-
naux, mensongers comme de coutume, publiè-
rent que le Saint-Office venait de lancer une
absolue prohibition de l'opuscule, d'où surgit
bientôt dans les âmes faibles un doute portant,
sur la réalité même de l'apparition de Notre-
Dame de la Salette. En réalité l'opuscule de
Mélanie n'a pas été mis à l'Index : on mani-
festa seulement la A'olouté de ne pas le Aroir
entre les mains des fidèles, précisément à
cause de la partie concernant le clergé ; mais
il n'y eut dans cette lettre pas un mot qui pût
infirmer l'authenticité de ce même secret ni la
valeur des prédictions qu'il renfermait (1).
Alors considérant comme terminée la mission
qu'il avait plu à Dieu de me confier, à savoir :
de certifier et de défendre la véracité, l'authen-
ticité et la divinité du Céleste Message, jusqu'à
ce jour je n'ai plus voulu répondre aux lettres
qui m'aarivaient spécialement de France et qui
m'interrogeaient et sur le secret et sur les
oeuvres auxquelles il fait allusion, en parti-
culier sur la fondation de l'ordre des Apôtres

(1) Notons que cette lettre du cardinal Catérini ne relatait
pas du tout la date de la réunion du Saint-Office, ce qui est
de rigueur pour tous les actes officiels ; car c'était une lettre
privée, d'un sous-secrétaire, signéepar le cardinal. Le sous-
secrétaire s'excusa môme à, Mgr Zola, lui disant qu'il avait
eu la main forcée par Mgr de Troyes et autres évoqués de

i France. (Note dû traducteur.)
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des derniers temps ainsi que sur les Règles c
données par la Reine du ciel à Mélanie, à la (
fin du secret, règles qui d'ailleurs, ne font pas i
partie intégrante du secret. Ce silence que j'ai (
rigoureusement gardé a pu faire croire à plu- A

sieurs que mon opinion et mon jugement sur ;

l'authenticité et la valeur intrinsèque du secret )
avaient changé, et qu'au fond je rétractais tout <

ce que j'avais dit et écrit en sa faveur. 11 n'en
est rien. Et c'est précisément; pour anéantir j

ces suppositions que je me suis décidé cette
fois à rompre mon silence et à vous écrire, cette
lettre. De cettemanière toutmalentendu, toutes
les fausses suppositions tomberont d'elles-
mêmes et feront pla.ee à la vérité-.Mon juge-
ment dcA-ant le Seigneur sur l'opuscule, sur le
secret et tout le reste, est le même qu'aupara-
vant. 11 est même plus inébranlable, attendu
que depuis lors, plusieurs des prédictionsqu'il
renferme se sont réalisées.
Promu à l'épiscopat, il me devenait impos-

sible de continuera être le directeur de Méla-
nie. L'impossibilitédevint encore plus grande
losqu'elle quitta sa résidence de Castellamare
pour aller assister en Francesa vieillemère. Elle
y demeura jusqu'à ses deux dernières années.
Elle est alors revenue pour demeurer en Italie,
mais nos relations depuis cette époque, ont été-
pou r ainsi dire nulles. Néanmoins je puis affir-
mer en toute sincérité qu'elle mène une vie
complètement solitaire et édifiante...
Je viens de vous exposer tout ce qui con-

cerne la Salette. Vous pouvez, comme je vous
l'ai déjà dit, en tirer en toute sécurité les ré-
ponses à vos questions et soumettre le tout
avec confiance au jugement.plein de sagesse de
vos supérieurs. Je ne leur écrirai cependant
pas directement, bien que A'oùs m'en expri-
miez le désir, attendu que, le dirai-jo, je ne
tiens plus à entrer en polémique à ce sujet.—
Je vais rentrer dans mon silence, attendant
que les événements parlent d'eux-mêmes,
comme d'ailleurs ils ont déjà depuis quelque
temps commencé à parler éloquemment par
la réalisation d'une partie des prophéties con-
tenues dans le Secret, objet de. tant de luttes.
Je Arous serai cependant reconnaissant si vous
A'oulez bien me tenir au courant de l'effet pro-
duit par cette lettre, de quelque nature qu'ilsoit-
Si-, vous désirez à ce sujet des éclaircisse-

ments plus détaillés, vous pouvez vous pro-

curer un intéressant opuscule : « Le Grand
Coup avec sa date probable » publié récem-
ment par le curé de Dion.(Allier),M. l'abbé
Combe. — A la fin de cet opuscule vous-trou-
A'crez diA'ers extraits d'une de mes lettres écrite
à un curé français en 1880. Ils ont été fidèle-
ment reproduits et sont exacts en ce qui con-
cerne la Salette.
En preuve d'une plus grande authenticité:

j'appose ci-contre mon sceau.
Votre, très humble serviteur en Jésus.

-j- Sauveur Louis,
Evèquc de Lecce.

*

Le nouveau millénarismeet !'« Ami du Clergé »

ou réfutation des critiques de M. Perriot
contre le millénarisme orthodoxe

VAmi du Clergé s'est enfin décide à parler
du nouveau millénarisme, dans le-numéro du
14 mai.
Nous disons enfin, parce qu'il a refusé pen-dantplusieurs années défaire mention de notre

volume intitulé : Prochaine conversion du
monde entier par une apparition foudroyante
de Jésus-Christà tout le genre humain.
Et pourquoi ce refus ? Dans le préambule de

son article, le rédacteur en chef. M. l'abbéPerriot, allègue pour raison que ce liArre luisemblait « insufiisaiit pour foi-mer son juge-
ment », Mais si tel avait été le xrrai motif, il
nous paraît, à nous, qu'au lieu de « garder deConrart le silence prudent», il aurait tout sim-
plement demandé les deux volumes qui lui
manquaient, comme il l'a fait dernièrement.
Le motif réel, il le donne à comprendre

quand il dit : « Nous avons reçu une certainequantité de lettres nous demandant notre avis
sur le millénarisme de M. l'abbé Bigou... Ne
pommant reproduire toutes les lettres qui. nous
sont arriA'ées au sujet, du millénarisme de
M. l'abbé Bigou, nous allons répondre aux
préoccupations de nos abonnés en leur donnantd'abord une idée aussi exacte que possible de
son système, et ensuitenotre avis sur sa thèse. »
Pour répondre sur d'autres livres que les

nôtres, il suffît à YAmi du clergé d'y être solli-
cité par un seul de ses abonnés. Mais pourparler du nouveau millénarisme, il a fallu qu'ilfut harcelé par une telle quantité de lettresqu'il lui est impossible de les reproduire.
Veut-on savoir tout à fait pourquoi? Nous
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l'avons expliqué d'avance au cher et A'énéré d
confrère qui nous priait d'envoyer nos volumes t
à la.revue. Nous lui écrivions en eilet : « Vous
aurez, grand-peine à obtenir une critique du r
nonA-eau millénarisme, parce que les tbéolo- sgiens de profession ne veulent pas en dire du ]
bien, par esjir.it de routine, et n'osent pas* en (dire du mal, de peu)' de s'attirer une bonne iréfutation ». Or, M. l'abbé Perriot a pleine- -{ment confirmé par son articlela A7érité de toutes (
nos assertions, ,Et d'abord, il a bien.montré combien il lui en ]
coûtait d'aborder ce sujet, en avouant qu'il lui
a fallu de nombreuses sollicitations pour l'ydécider. Puis, il a prouvé sa volonté de ne pas
</ire du bien, en en disant aussi peu que pos-
y ible.
11 est vrai que ATers la fin de stin article il

laisse, échapper un mot en faA7eur de nos livres.
Mais ce jiauvre mot, comme il a soin de le direvite et de l'encadrer entre deux phrases de
blâme, de telle sorte qu'on ne jmisse pas l'endétacher et le citer à part ! Citons-le tout de-
suite, pour que Arous puissiez en juger:

« Sous ce rapport, dit notre critique, lespublications de M. Bigou sont de boaucouji
inférieures aux thèses de M. le chanoine Cha-bauty ; leur soui-n\\msupérieurespour le fond?Peut-être: nous le pensons du moins... Mais s°nsystème est-il plus Arrai ? Nous en doutons. »Vous avez vu jiasser l'éloge? Si vous l'avez

| vu, c'est que vous étiez averti et que nous
avons en soin de souligner. M. Perriot a soin...
d'éAvifer toutes ces précautions, et nous sommes
sûr que la plupart de ses lecteurs ne se seront

| pas doutés de ce témoignage favorable.
| Aussi, l'ami qui nous a fait ein-oycr nosI livres à la revue, nous présente ainsi ses com-pliments de condoléance : « Comjiarez la cri-tique de votre livre avec cdlc du livre, de
Mgr Isoard, et A'OUSArous demanderezd'où Arien t.
celle différence: d'un côté, on excuse tout aATecforce éloges; de l'autre, critique sèche,
presque acerbe, où on ne trouA7e pas grandgrand chose à louer, pas môme le travail pai-sible, qiio le curé de. Sonnac s'est donné pourdécouvrir un coin de l'avenir. Ah ! que c'esttriste d'être petit. ».Mais si M. l'abbé Perriot est aussi' bref quepossible sur l'article de l'éloge, il l'est, enrevanche, beaucoup moins sur celui de. la cri-tique; et sur ce point encore il ne l'ait queconfirmer notre prédiction, tout en ayant l'airde la contredire.
!• — Les critiques de f« Ami. du clergé » surle millénarisme
Nous avons dit : « Les théologiens de profes-sion n'osent pas dire du mal de notre système,de peur de s'attirer une bonne réfutation. »En toute réalité, M. l'abbé Perriot n'a pas osé

dire un seul mot contre la moindre de nosthèses.
On nous demandera peut-être comment il a

pu faire alors pour donner son aAris sur notre
système, connue il le promet à la-lin du préam-bule de son article, pour « répondre aux préoc-cupations de ses abonnés. » Eh bien, nous
promettons un merle blanc — et toutes les
autres récompenses qu'on pourra désirer par-
dessus le marché — à celui qui nous dira quel
est l'avis de notre critique sur nos thèses mil-lénaires; car nous aArons eu beau le chercher à
maintes reprises dans tous les coins de son
article, nous ne l'avons, trouvé nulle part1.
Mais en revanche, nous avons découvert, à
la dernière phrase que M. l'abbé Perriot
« réserve son jugement. »
Comment? direz-vous jioul-être. Mais cen'est pas possible; cela ressemble trop à unefumisterie. Annoncer aux abonnés de la Revue

qu'on va « donner son avis sur le nom'eaumillénarisme, pour répondre à leurs préoccu-pations », et conclure son article en disant
qu'on n'a- aucun avis à donner, jiaroe qu'on
K réserve son jugement ? » Mais ce serait Arrai-

' ment abuser des lecteurs et se moquer d'eux.
(Jue voulez-vous que nous y fassions? Cen'est certainement pas notre faute. Mais le fait

est là, jiateiit et indéniable, puisqu'il est for-
mellement avoué. M. le rédacteur en chef de
YAmi du clergé, qui est l'oracle de six mille
prêtres, ses abonnés, et qui se laisse dire dans
presque tous les numéros qu'il sait tout, qu'il
est AM'aiment universel, M. le rédacteur en chefde YAmi du clergé a justement la mauvaise

.
chance de ne rien savoir et de n'aAroir rien àdire sur les grandes et nombreuses questions
qui sont l'objet du nomreau millénarisme. 11

ne sait pas môme si quelqu'une de nos thèses
est probable'ou improbable, orthodoxe ou héré-tique, sontenable ou insoutenable.
Mais aussi, pourquoi donc est-on assez indis-

cret pour lui demander ce qu'il pense d'un glo-rieux avènement de Jésus-Christ antérieur aujugement dernier; d'un enchaînement de tous
les démons dans l'enfer pendant des milliers
d'années ; d'un règne paisible de l'Eglise surtoute la terre jîendant ce même temps; de la
venue prochaine de l'Antéchrist ; de la trans-lation jirochaine et définitive du Saint-Siège à
Jérusalem ; de la conversion en masse et de larestauration j)oli tique du peujile juif; de la
résurrection des élus longtemps avant la fin de
l'univers ; de l'enlèvement dans le ciel d'ungrand nombre de saints, exemptés delà mort ;des quatre grands empires prédits par Daniel
comme les précurseurs de-l'Antéchrist, etc.,

,
Est-ce qu'il n'y a pas A'raimcnt trop de tinta-

> m-a-rre.là-dedans, selon l'expression-de M. Jour-
i dain ?
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Si encore on aA'ait eu l'adresse de consulte]'
VI. l'abbé Perriot, sur ces divers problèmes
iuand il ignorait l'existence de nos livres et du
nouveau millénarisme,on aurait ATU qu'alors
?,'était l'homme le mieux renseigné du monde
sur ces grandes questions d'Ecriture Sainte et
de théologie. Alors il eût été réellement
l'homme qui sait tout. Et d'ailleurs, comme il
a composé un" gros cours de théologie et rédigél'énorme collection de YAmi du clergé, quel-
qu'un qui voudrait s'en, donner la peine y trou-verait sans nul doute des réponses j)ïus oumoins claires et nettes sur tous les problèmesdont nous parlons.
Ainsi, pour ne citer qu'un exemple, il publiaitdans YAmi du 3 octobre 1895, un article sur laprojîhétie des papes, attribuée à. saintMalachie.dont la conclusion était celle-ci : « Nous

croyons donc qu'on peut accorder à ce docu-ment extraordinaire, en outre d'une authenti-cité très sûre, le caractère d'une véritable, pro-phétie. » Or, selon toutes les apparences etd'ajirès ses interprètes, cette jirélendue j)ro-jihétie Areutdire qu'il y aura à peine dix papesd'ici à la fin de" l'univers. Si cela était,— et
M. Perriot voulait sans doute le faire croire à
ses six mille abonnées, — toutes les questions
agitées par le millénarisme seraient ])ar le faitmême résolues, et résolues dans le sens de lanégation.
Mais ne croyez pas pour cela que notre cri-tique consente à s'expliquer sur l'opposition3-u'il y a entre tontes les négations implicites
e l'article du 3 octobre et tous les doutes ren-fermés dans celui du 14 mai. Cela Je forcerait
à émettre un avis sur notre réfutation de lathèse favorable à la prédiction malacbique. Or,
il a d'excellents motifs pour n'en rien dire. Et
en effet, à quoi bon avoue)- qu'il lui est impos-sible de repousser nos attaques ? Un célèbreassassin avait coutume de dire à ses confrères :
« Mes amis, n'avouezjamais ; n'avouezjamais,
mes amis ; cela nuit toujours d'aA'ouer. ». Ehbien, M. Perriot goûte beaucoup cette maxime.
Au lieu de reconnaître publiquement ajrrèsnotre démonstrationque la. prophétie des jiapesn'a aucun caractère d'authenticité et qu'il y atoute sorte de raisons pour qu'elle soit apo-cryphe, il trouve bien plus commode et surtout
plus habile de dire simplement : « Nous avonslu l'article par lequel il attaque une expositionde la prophétie attribuée à saint Malachie,
par un de nos collaborateurs ; mais il nous a
1jîaru assez inutile de nous y arrêter. »
Le rédacteur en chef de YAmi du clergé con-naît bien la foule de ses abonnés. 11 sait dereste qu'il est pour eux un homme invincible,

un véritable géant de la science religieuse.
Or, quelle apparence ya-t-il qu'un Goliath soitterrassé par un petit berger ? Sans doute, cela

s'est Aai quelquefois; mais arrive-t-il de pareilsphénomènes dans un temps comme le nôtre?Par conséquent, presque tous les lecteurs de
YAmi, ignorant la .teneur de notre article oul'ayant plus ou moins oubliée, ne manqueront
pas de conclure que pour M. Perriot notre ré-futation ne vaut pas même la peine d'êtreappréciée, et à jilus forte raison discutée endétail. Et c'est bien là ce que A-eut l'auteur, decette réponse si sommaire et si hautaine : « Il
nous a paru assez inutile de nous y arrêter. »Est-ce que le renard de la fable ne disait pasla même chose des beaux raisins auxquels il
ne pouvait atteindre? — « Inutile de nous yarrêter ! »
Mais laissons là la projdiétie des papes, im-pliquant la négation de toutes nos thèses mil-lénaristes, jiour nous occuper de nouveau de

la grande timidité et de la réserve excessive,
témoignée par notre critique au sujet de cesthèses, depuis qu'il a lu nos livres.
Nous disions donc que M. l'abbé Perriot,

ayant commencé son article par la promessede donner son avis sur notre système, le finit
de la manière la plus imprévue en disant qu'iln'a aucun avis à donner et qu'il « réserve sonjugement. » Cela prouve que nos livres lui ontfait perdre toute sa confiance dans les idéesqu'il avait depuis longtemps sur une foule dequestions. 11 y a ainsi dans le monde des ou-
Arrages qui ont. la singulière projulété de rendreleurs lecteurs ignorants sur bien des chosesqu'ils savaient... ou croyaient savoir.
Mais, dira-t-on sans doute, si le rédacteur

en chef de « l'Ami du clergé » ne veut parlerni en bien ni en mal du nouveau millénarisme,
avec quoi donc peut-il composer un article sur
ce système, — et un article ayant l'ai)- de
quelque, chose, au moins pour l'étendue, jmis-qu'il rcmjdit trois colonnes et demie ?
Eh bien, voici... comment il faut s'y prendre

pour avoir l'air de dire beaucoup quand onn'a presque rien à dire en réalité.
M. Perriot commence par consacrer une-colonne et demie à l'exposition de notre mil-

lénarisme et à sa distinction de celui, des an-ciens et de celui de M. Chabauty. Puis il com-
pose un très long paragraphe avec une foulede prétentions, c'est-à-dire avec l'énoncé desnombreuses thèses qu'il y a lieu de laisser de
côté, pour conformité aA'ec la doctrine com-
mune », — ou dont « il n'y a pas à s'occuper,
j)arce que ce sont des points jiarticuliers netouchant pas à la question. » Cette série de
prétentions a pour notre critique deux grands
avantages : d'abord celui de remplir, à peu
près une demi-colonne, et puis celui de fairecroire au lecteur naïf que les deux jiremierstiers du livre de l'Avenir ne valent pas mêmela peine d'être lus, puisqu'il n'y a pas lieu de
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s'occuper de thèses conformes à la doctrine
commune, ou étrangères à la question. C'est
une manière comme une autre de déprécier
1res gravement un ouvrage, tout en affirmant
qu'on n'en dit rien et ayant parfaitement l'air
de n'en rien dire.
Mais d'abord, si les parties de notre livre,

conformes à la doctrine commune, sont, par
le fait même, dénuées de toute valeur et de
tout intérêt, commentse fait-il que « l'Ami du
clergé » jmblie dans chaque numéro de véri-tables dithyrambes en faveur d'une foule d'ou-
vrages, dont les quatre-vingt-dix-neuf centiè-
mes ne contiennent pasune seule idée juopre
..à leur auteur? C'est ainsi que « l'Ami » a
recommandé comme des ouvrages de tout pre-
mier ordre les deux volumes de M. l'abbé
Lcsôlre sur Jésus-Christ et les Apôtres ; et
comme un éloge si modeste est très insuffi-
sant, la revue annonce encore, dans le.numéro
du 1'(• mai, qu'elle «doit prochainement pré-
senter à ses lecteurs ce très remarquable travail
lia Sainle Eglise au siècle des Apôtres). »
Nous étant laissé prendre — une fois n'est
pas coutume •— au premier éloge si enthou-
siaste, nous nous sommes mis à chercher' ce
qui avait pu le motiver. Mais nous avons eu
beau feuilleter dans tous les sens, nous n'avons
rien trouvé que nous n'eussions vu dans une
foule d'autres livres ; et l'écrivain lui-même le
donne assez à comprendre quand il dit dans la.
préface des « Apôtres » : « Nous avons mis à
profit les travaux des auteurs contemporains...
-Nous nous sommes ellbrcé de suivre les traces
de ces pieux et savants écrivains. »
Eh. bien, nous n'avons pas pu en faire autant

quand nous avons entrepris, après dix mille
autres, de trouver la. véritable explication de
la partie, prophétique de l'Apocalypse, chose
î-'énéralement réputée tout aussi facile que l'in-
vention de la pierre pbilosopbalo, et la quadra-
ture du cercle. Après de longues méditations,
nous nous sommes convaincu que. le plus
[u-and obstacle à l'intelligence de ce livre con-
sistaitdans les explications contradictoiresdon-
nées jusqu'ici par les commentateurs; qu'il
fallait donc en faire complètement fable rase;
cl que la prophétie apocalyptique n'avait
d'autre objet que l'histoire détaillée du règne
de l'Antéchrist — et une esquisse très som-
maire des milliers d'années qui le suivront,
malgré l'opinion jn'esque unanime des inter-
prètes. Nous avons donc tracé une histoire del'Antéchrist aussi complète, aussi claire, aussi
logique que nous avons pu le faire avec de
simples textes de l'Ecriture sainte ; nous avons
ilonné une explication scientifique des ileauxde ce règne, exprimés en. un style réputé indé-chiffrable ; nous avons montré la nature, les
causes et les effets du grand, combat qui doit
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avoir lieu dans'le ciel entre Satan et saint
Michel, entre les démons et les anges ; nous
avons évité toutes les contradictions, incohé-
rences et impossibilités qui sont communes àla foule des commentateurs de l'Apocalypse;
nous aArons, en un mot, si bien triomphé desjirincijialesdifficultés de ce liArre fameux, que
M. l'abbé Perriot, malgré tout son désir dedénigrer nos écrits, n'a pas trouvé une seule
objection sérieuse à nous opposer.
Eh bien, tout cela n'est absolument rien à

ses yeux et ne vaut pas la peine qu'on s'en
occupé, soit parce, que c'est conforme à la doc-trine commune, — quoique les commentaires
classiques de l'Ajiocalyjise soient l'idéal des
tours de Babel et n'aient guère que des contra-
dictions à mettre en commun, — soit parce
que cela ne touche pas au fond, de la question. »
Ouelle est donc cette question unique qui a

le don d'ell'acer toutes les autres aux veux de
M. Perriot?
Pour lui. « le point capital à prouver, c'estla distinction entre deux avènements futurs de

Noire-Seigneur ». Tout le reste ne compte pourj'ien ; et le reste du nouveau millénarisme, cen'est rien moins que l'enchaînement de tous
les démons dans l'enfer pour des milliersd'années/ le règne, pacifique de Jésus-Christ et
de l'Eglise sur le monde entier pendant une
foule de siècles, la translation de la pajiauté à
Jérusalem, la conversion générale et la restau-
ration politique du peuple, juif, etc., etc. C'est,
en un mot, ce que M. l'-abbé Perriot a résumédans une colonne et demie, sans compter lesnombreuses questions qu'il a laissées de côté.
De celte manière, notre critique supprime plus
des trois quarts de notre système et les con-
damne par ju'étérilion. comme tout à l'ait
secondaires, et comme indignes de proAroquorl'attention des hommes sérieux. N'admirez-
vous donc pas comme le rédacteur en chef de
« l'Ami du clergé » s'entend à nuire profon-dément à. trois livres el; à un grand systèmedoctrinal, comme le nouveau millénarisme, —
sans s'exposer à une réfutation en règle de
ses dires, puisqu'il a jn'écisément l'art de ne
rien dire, tout en insinuant les idées les plushostiles qu'il y ait?
Cependant, il faut bien qu'il arrive enfin à.

formuler quelques critiques positives, puis-
qu'on ne jieut pas faire un article tout entier
avec de simples jrrétéritions. Comment donc
s'y prendra-t-il pour dire du mal... en s'ex-
posant le moins possible à notre réfutation ?
Cela semble bien facile apriori; car on a dit
avec raison : « Donnez-moi deux, mots d'un
homme, et je me charge de le faire pendre.- »S'il suffit de deux mots j)our trouver matière
à accusation quand on Areut accuser à tout prix,

,
à combien plus forte raison n'en découvrira-t-

23
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on ])as dans plusieurs Arolumes, traitant lessujets les plus extraordinaires — et les plus
délicats au point de Aaie de la foi catholique ?
Eh bien, chose presque incroyable, M. l'abbé
Perriot. qui possède entre ses mains trois de
nos Arolumes, et même quatre en comptant :
« Le Mal elles perfections divines », M. l'abbéPerriot, disons-nous, n'a pas pu y décom'rir
un seul défaut véritable. On nous jiermettra
j).eut-être de dire en. passant, à cause de cela :
« Nous avions pensé jusqu'ici que nos livresétaient relativement forts; mais nous n'au-rions jamais cru qu'ils le fussent à ce point-là. »
11 est Arrai que si l'on admettait les affirma-

tions de notre critique sans le moindre con-
trôle, on tromperait avec lui dans nos ouvrages
jusqu'à trois défauts.
Bien que trois, direz-vous jieut-être ? Ce

n'est Arraimeut pas beaucoup, — pour trois
volumes. Nous connaissons beaucouj) de livres
portés jusqu'aux nues par l'enthousiasme de
« l'Ami, du clergé ». qui ont beaucoup plus de-défauts que cela.
Eh bien, oui, il n'y en a que trois... selon

M. Perriot. Et comme nous allons démontrer
par A plus 11 que ces trois défauts n'exislent
que dmis '"imagination de notre critique, il
restera prouvé -—- pour lui — et par lui — que
nos livres n'ont pas en réalité même la plus
petite imperfection.
Voici donc textuellement les grands repro-

ches qui. nous.sont adressés :

« En premier défaut de l'exposition de
M. Bigou, c'est de n'être pas constanle aArec
elle-même. Dans la première résurrection qui
doit suivre l'cxlermination de l'Antéchrist, il
atiirme d'abord que. des élus seuls-ressuscite-
ront (p. 133) ; et bientôt après, il fait ressus-
citer aussi l'Antéchrist et son prophète. »
Eh bien, si M. Perriot avait lu avec un. peu

.".dus d'attention la page 133 de l'Avenir, il se
serait aperçu qu'il n'y a pas du. tout l'affirma-
tion, signalée parlai. Voici notre texte. Après
avoir cité, les deux évangiles disant que « les
anges rassembleront les élus des quatre vents
de la terre, nous ajoutons ceci: « 11 est bien
évident que les deux éArangélistes n'annoncent,
à la lettre qu'une résurrection partielle, puis-
qu'ils ne la font porter que sur des élus. »

" Est-ce là affirmer en notre nom que « des élusseuls ressusciteront ? » Assurément non, puis-
que nous nous bornons à observer que les
apôtres ne mentionnent que les élus, au sujetd'une résurrection partielle. Nous ne. sommes
donc en contradiction, ni aA'ec eux ni avec
noiis-même, quand nous disons plus loin que,d'après Daniel et l'Apocalypse-, il faut ajouter
l'Antéchrist et .son prophète au nombre des

-
ressuscites de cette époque.

Noire critique dit encore : « 11 affirme à
j)lusieurs reprises que le règne de Jésus-
Christ et des élus ramenés à la vie par la pre-mière résurrection aura son siège sur la terre :mais dans sa justification du nouveau milléna-risme. il les fait résner au ciel. »
En voyant l'assurance avec laquelle M. Per-riot dit que « nous affirmons à plusieurs re-prises que le règne de Jésus-Christ et des élus

aura son siège sur la terre », on croirait bien,n'est-ce pas, qu'il a lu cette affirmation dans
nos liArres, au moins une fois, sinon plusieurs.
Eb bien, non: il ne l'a trouvée absolumentnulle part, et nous le délions bien de nousciter la jiage et la phrase où cette proposition
est exprimée. Nous n'avons jamais dit cela, et
nous avons plusieurs fois dit le contraire.
Nous, nous exprimons ainsi dans la Justifica-
tion, (p. 9) : « Voici ce que nous lisons dans
YAvenir (pages 136 et 21 Ùi : A part les millé-
naires dont plusieurs étaient hérétiques, et
qui étaient tous dans l'erreur en ce qu'ils ])la-
oaient ces mille ans de règne des martyrs surla terri1, et. non pas dans le ciel... 11 y auraalors des millions d'hommes morts el; ensevelis
depuis plusieurs années qui se lèveront tout à
coup de leur sépulcre, et qui monteront dans
le ciel en compagnie des anges et du Fils de
Dieu. » Est-ce que notre critique n'est pasinexcusable de nous attribuer tout le contraire,
sans ])ouAroir citer la moindre ].»'euve de sonaffirmation ?
Pourquoi donc s'est-il trompé d'une manière

si grossière? Serait-ce parce que nous avonsdit que Jésus-Christ régnerait sur la ferre
après la'défaite de l'Antéchrist? Mais régner
sur un pays est tout autre chose qu'avoir le
siège de son règne dans ce pays. Est-ce que lareine de l'Angleterre ne règne pas sur les.
Indes, dont- elle est l'impératrice? Cependant
tout le monde sait que le siège de son règnen'est-qu'en Angleterre. Comment donc noire j
adversaire, peut-il confondre des choses si dis-
tinctes? N'est-ce pas A'éritaMoment prendre le
Pirée pour un homme? C'esl; donc son exposi-
tion, et non la nôtre; qui a le grand défaut de
n'être pas constante avec elle-même; cariescontradictions qu'il nous reproche à nous,c'est lui seul qui en est coupable; c'est lui seul
qui les a fabriquées dans son imagination.
Mais A'oyons si notre second défaut sera

beaucoup plus réel, que le premier.
« Un autre défaut, c'est d'élargir ou de res-treindre à. son gré- les termes des prophéties

qu'il cite à l'appui de sa thèse. Le texte capital
concernant la durée du règne de Notre-Sei-
gheur et des élus ressuscites est, celui de
l'Apocalypse qui attribue à. ce règne une durée.de mille ans. Pour accorder aA7ec ce texte celui
de Daniel dont il veut aussi s'autoriser, et où il
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est dit que « la puissance du Fils de l'homme *i ]
ost une puissance éternelle, et son royaumeun i
royaume qui ne sera jamais détruit », il sort à i

la fois des termes de ses deux autorités. » ]

« Ici encore M. l'abbé Perriot commet une
erreur matérielle tout à fait inexcusable, et <

c'est la troisième fois que cela lui arrive. — '

alors qu'il en est à son troisième reproche.
Nous n'avons jamais identifié les mille ans de
l'Apocalypse avec l'éternité de puissance que
Daniel attribue à Jésus-Christ. La phrase de
Daniel que nous avons assimilée, aux mille ans
de saint Jean exprime une durée finie, et non
pas une éternité: car c'est en réalité celle-ci :

.<
Les saints du Très-Haut rece.A7ront la royauté,

et ils régneront jusqu'à un siècle et un siècle
île siècles, » Mais, dira-t-on peut-être, mille
ans ne peuvent pas s'identifier avec dix mille
cent ans. — Pardon; il faut distinguer. Si on

.prend ces deux nombres dans leur sens propre
et rigoureux, comme on le fait dans un calculmathématique, il est bien certain que ces deux
ch i lires auront toujours une valeur très diffé-
rente. Mais presque tous les interprètes de
l'Ecriture s'accordent à dire que ces expres-
sions employées par des prophètes doivent
s'entendre au figuré, et que. chacune, d'elles
veut dire simplement : un temps très long et
indéfini. Or, si tel est leur sens, il est bien
évident qu'il est permis de les appliquera une
seule et même durée.
On nous objectera peut-être l'éternité de la

puissance et du règne de Jésus-Christ. Mais
nous répondrons que dans cette phrase, Daniel
parle du règne et de la 'puissance de Jésus-
Christ d'une manière générale, en ce sens quele Fils de Dieu ne cessera jamais d'être un
roi puissant, de quelque manière qu'il exerce
ses droits et sa puissance. 11 ne s'agit pas dans
ce verset de ce règne spécial, ellectif et pai-
sible, que le Sauveurdoit posséder sur la terre
après la mort de l'Antéchrist. D'ailleurs, cen'est pas du tout là'-dossus que porte le re-proche formulé par M. l'abbé Perriot, dont, latroisième objection n'est qu'une troisième.mé-
prise.
,0r, c'est aArec cette troisième méprise quefinissent tous les reproches précis et saisissa-
liles qu'il a su formuler contre nous.
En dehors de. cela, il n'y a plus que desaccusations tellement Alignes qu'il nous esttout à fait impossible de les réfuter directe-

ment, parce, qu'elles ne s'appliquent à rien enparticulier. Et c'est bien lace que voulaitnotreadversaire : dire le plus de mal possible de
nos livres en. donnant le moins de prise possible
à la réfutation. Mais ses ruses ne lui. serviront
pas de grand chose,. et son espoir sera biendéçu ; il. ne réussira pas à nous échapper.
Faute d'une réfutation directe, il en subira

jilusieurs d'indirectes, et nos lecteurs y gagne-ront bien jdus qu'ils n'y perdront, jiarce qu'ils
auront, grâce à lui, une double démonstrationjîositive de-notre thôse'jirincipale.
Voici donc quel est notre troisième défaut... "c'est-à-dire le premier et le dernier; car

comme nous Amenons de le voir, les autres ne
sont rien autre chose que des méprises maté-rielles de notre critique.
« Un troisièmedéfaut, c'est de prendre ça etlà les textes qui paraissent dire ce qu'il affirme

sans s'inquiéter aucunement de l'ensemble
dont il les détache, sans établir qu'ils se rap-
portent bien au sujet qu'il traite, sans établir
autrement que par ses'propres affirmations le
sens qu'il leur trouve... Son exjiosé est Unenchaînement de postulats, lesquels admis, son
systèmepeut paraître, une hypothèse plausible.
Mais la preuve que. ce soit la vérité n'est pasfaite. Les textes qu'il apporte à l'apjmi de son
système peuvent s'appliquer tout aussi bien à
d'autres hypothèses... L'argumentation de
M. Bigou n'a rien de ce qui constitue la thèse
proprement dite dans laquelle des propositions
claires, nettement formulées, sont apjruyées
d'arguments ad hoc. bien bâtis et concluant
régulièrement. C'est une'exposition continue
dans laquelle apparaissent successivement des
textes qui ont l'air de rendre son idée,, mais
dans lesquels on est vite dérouté quand onveut ou bien en Aroir l'enchaînement, ou bientrouver la jn'euve qu'ils se, rapportent au sujet
et qu'ils ont bien le sens et la portée que
M. Bigou leur attribue... Le point capital à
prouver, c'est la distinction entre deux avène-
ments futurs de Notre-Scigneur... C'est ce-point capital qui ne nous semble pas suffi-samment établi. »
Eh bien, puisque c'est là le point capital, cequi est vrai en.un sois, nous allons donnerdeux démonstrationsdistinctes de cette thèse:,

et alors nos lecteurs pourront juger par eux-
mêmes si elle est vraiment prouvée ou si elle
ne l'est pas. Mais auparavant nous devons fairequelques remarques.
Nous prions d'abord nos lecteurs d'observer

que M. l'abbé Perriot nous reproche avec unegrande insistance la faiblesse de nos argu-ments ; mais que lui-mêmetombebien plus que
nous dans ce défaut, puisque, toutes ses criti-
ques générales sont absolument gratuites et nesont appuyées sur aucune espèce de preuve-,,ni forte ni faible, ni suffisante ni insuffisante-..

)Du reste,-voici quelle est sa conclusion : « Enattendant, nous réservons notre jugement et
nous nous en tenons à l'opinion commune, qui

;
n'attend plus qu'un, seul avènement de Notre-
Seigneur, A7enan.t sur les nuées, du ciel pourjuger lés A'iA7ants et les morts. »
Comment peut-on à la fois «--réserver son
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jugement et s'en tenir à l'opinion commune »,
qui est très affirmative sur la question d'unseul avènement de Jésus-Christ? Pour nous,
cela reA7ient à dire ceci : « En théorie, l'avè-nement du Sauveur avant la lin de l'univers
peut être faux, puisqu'il est contraire à l'opi-
nion commune : et il peut être vrai, parce qu'il
est apjiuyé sur des preuves assez graves etnombreuses pour contre-balaneer la force de
l'opinion commune.Mais comme nous sommeshabitué à l'idée d'un seul avènementde Jésus-
Christ, que nous l'avons enseignée pendant delongues années, et qu'il est très difficile, de
changer ses habitudes dans un âge avancé,
nous allons continuer, en pratique, à croirela
même chose. »
Ce n'est donc pas jjour convaincre M. Per-riot, mais uniquement pour montrer l'injusticede ses critiques et la force de nos démonstra-tions, que nous allons présenter ici quelques

preuves de la A7enue du divin Sauveur avant lejugement dernier. Nos lecteurs verront par là
que nos thèses principales sont démontrées,
aussi rigoureusement que les thèses tbéolo-giques les plus incontestées.

J.-B Bigou,
Cvrê de Somme (Aude).

(A suivre.)

* ...

On lira avec intérêt la communication suivante
qui nous est envoyée par un. de nos abonnés sous
«e titre :

Hôtes sur le compagnonnage.1.
Dans la Revue mensuelle d'avril 181)5, unabonné raconte (p. 221) comment un jour ilvit sortir de l'église Saint-Jacques du Haut-Pas

on enterrement eompagnonnique, qu'il prit,
aux insignes que portaient les assistants, pour
une sépulture maçonnique-religieuse. Un desassistants lui ayant affirmé que le défuntn'était
pas franc-maçon, et que les insignes suspectsn'étaient autres que ceux de la corporation
des charpentiers, l'abonné A. P. posa ces deux
questions : 1° à quels signes distinclif's recon-
naît-on une éebarpe maçonnique, d'une écharpe
de compagnonnage ; 2° quels sont les signes
des G.-, charjiëntiers, et d'où Aient qu'ils ont
emprunté aux francs-maçons certains de leursattributs?
J'ai recueilli, par hasard, quelques rensei-

gnements sur les compagnonnages,, et je vousles livre d'autant plus volontiersqu'il est temps
défaire cesser cette fable que les compagnon-
nages n'ont rien à. voir avec la franc-maçon-
nerie, et qu'ils sont très recomma.nda.bles. Ils
sont rares les compagnons qui connaissentledessous des cartes, mais raison de plus pourlever.le A7oile.

Pour moi, il est un fait certain, c'est que lasecte a créé. l'Union Coinpagnomiique pours'emjiarer de tous les ouvriers dispersés dans
les différentes sociétés compagnonniques, et
que ces sociétés ont reçu elles-mêmes autrefoisleurs symboles de la franc-maçonnerie. Le
Compagnon aA7ec qui je me suis entretenu ensait long, c'est un des rédacteurs du journal
YUnion Gompagn.-. : mais c'est un malin ;j'ai beau, A7is à AMS de lui, faire l'âne pour aA7oirdu son, il ne m'est pas facile de lui tirer les
vers du nez.-J'ai cependant entre les mains en
ce moment le compte rendu du ]V° Congrès
Comp.-. tenu à Paris en 1889, les projets destravaux du Ve congrès tenu à Nantes' en 1894,
un compte rendu des réponses faites par lesdivers corps compagn.-. aux questions de cesprojets,deux circulairesde la directioncentrale
aux CC.-., une autre circulaire donnant la re-connaissance pourl892, le règlementde1''Union
comp.-., diverses invitations ou cartes d'entrée
pour fêtes, et autres pajners de ce genre.' Bienentendu, on dit aux comp.-. que compas et
équerre signifient science et précision —balance=justice; lion = force ; — l'oeil—mar-che droit sans faiblir; — l'Etoile montre le
cheminde l'homme; —rameaux d'oi ivier= paix
et concorde entre les frères; —.pierre brute
veuf, dire qu'on peut par le travail en fairequelque chose, etc. ; M.-, mutualité, S.', soli-darité, etc..
Mes notes sont très incomplètes, surfout en

ce qui regarde, l'histoire du. compagnonnage,mais elles mettront peut-être la question surle lapis et provoqueront de nouvelles recher-
ches.
Comme les francs-maçons, les Compagnons

se. créent une origine fabuleuse. On lit dans lanotice qui précède le compte rendu du Congrès
de Paris 1889 : « Les Egyptiens, qui étaient
« gens pratiques, avaient compris que les ou-
« vriers avaient besoin de s'unir entre eux
« pour discuter, et.s'occuper de leurs intérêts;
» ils formèrent une association mystique qui
« leur était utile pour se perfectionner dans
« les arts. » Et à la lin du paragraphe, la no-tice appelle cette association un Compagnon-
nage. Mais, soit dit en passant, quel besoin lesouvriers pouvaient-ils avoir de mystères pour
se perfectionnerdans les arts ? Le compagnon-
nage a en eflet son enseignement caché et ilfaut bien de temps en temps le faire com-prendre à l'ouvrier.
Mais voici qui est plus clair encore. : « Salo-

« mon approuva les bases de l'institution
« qu'Hiram lui présenta et à laquelle il donna.
« sa haute protection, institution que Jacques
« deMolayet Soubise (moine franciscain) rôfor-
« nièrent au XIIF siècle. » Salomon, Jacqueset Soubise sont regardés en effet comme les
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trois fondateurs des trois rites compagnon- , aniques. 11 serait intéressant de mettre la main Y

sur les anciens rituels des CC.-. pour y étudier ti
ces rites et y lire la. légende d'Uiram. Je sais d
qu'elle s'y trouve. L'origine maçonnique de ntout cela est troj) évidente jiour ceux qui con- j]naissent un peu la secte. Pour cacher cette S
origine aux CC.-., on leur raconte que lescom- 1:

pagnons des anciennes corporations, ont formé
entre eux les compagnonnagespour se soutenir yles uns les autres, et s'établir sans arriA7er au cgrade de maître, qu'ils ne pouvaient pas ton- tjours atteindre. Aussi dans le compagnonnage cla sujrpression. des maîtrises par la Révolution ia-t-elle été regardée comme une mesure on ne ;peut plus heureuse pour le bonheur et la (liberté de l'ouvrier : « Depuis la suppression i
« des maîtrises, ce qui donna la liberté du j
« travail, que nous sommes loin de regretter...

,
« Lucien Blanc, C.-. Bourrelier Uarnacheur,
« président du congrès de Paris 1889. »
"A quelle époque cette légende de l'origine
Solomonienne du Comp.-. a4;-elle été intro-
duite? De plus érudits le diront sans doute.
Diana Vaughan (Mémoires, janv.!89(>) nous

prouve que le véritable auteur de la légende
d'Uiram n'est autre que sou ancêtre ThomasVaughan. fondateur ou plutôt organisaleur de
la franc-maçonnerie. 0)', elle nous dit aussi(Mémoires, déc. 1895) que Thomas Vaughan,
avant de jeter les yeux sur les maçons libresd'Angleterre, avait d'abord essayé de com-
mencer la franc-maçonnerie par les compa-
gnonnages de Reims. 11 composa un rituel
pour les charpentiers et cordonniers, compa-
gnons du Devoir, d'après lequel le récipien-
daire, après avoir juré le secret sur l'Evangile
(le saint Jean, recevait le baptême du feu. (Je
crois que le baptême du l'eu est sujmrimé dans
le nouveau rituel de l'Union.-. Comp.-., mais
je connais des CC.-. qui l'ont reçu) D'où l'on
est en droit de conclure que c'est ThomasVaughan qui a introduit dans les compagnon-
nages la légende d'Uiram, la participation de
Salomon, de Soubise et de Jacques à la création
des trois rites, et tous les signes et attributs
maçonniques du compagnonnage.
11 faudrait bien connaître l'histoire des com-

pagnonnages, pour dire quel degré d'influencela franc-maçonnerie exerça, sur eux, et quelsservices elle put en reccA'oir. 11 est possible quepour la jilupart des sociétés compagnonniques
cette ingérence de la secte se borna à l'imposi-tion de ses légendes et de ses symboles. Cepen-dant pourquoi la Bévolution, qui interdisait
les corporations sous peine de mort, respecta-t-elle les compagnonnages? Est-ce parce qu'ilsportaient le signe de la Bête? Aujourd'hui
encore l'Union comp.-. est absolument illé-gale, puisque la loi de 1884 n'autorise que les

associations entre gens de. même métier; etl'Union réunit dans son sein des ouvriers de
toutes les professions. C'est pour cela sansdoute, que le 8 sept. 1895, M."Georges Leygues,
ministre de l'intérieur, jyrésidait la fête com-pagnonuique de Villeneuve-sur-Lot, aArec le.Sous-Préfet et le Maire. Voilà qui est encorebien significatif.
Cependant il jiaraît que la secte ne recevait

pas des CC.-. tout ce qu'elle se croyait en droitd'en attendre. Les diverses sociétés comp.-.gardaient bien par tradition les rituels, les
symboles et le jargon francs-maçons; les
pays.-, (compagnons) se reconnaissaient sur
une route à la canne, aux couleurs, au taupage
(cri de ralliement), à des signes plus ou moinsfrancs-maçons ; mais en somme tous étaient
assez jaloux de leur indépendance ; et puis
comment exercer une influence réelle sur dessociétés aussi divisées? Aussi la secte avait-elle
essayé à jdusieurs reprises, notamment en
18'it). de fondre tous les corps compagnon-niques en un seul, pour avoir tout ce monde làdans la main. Ses elforts sont restés stériles
jusqu'en 1874 ; mais depuis ils n'ont que tropréussi, et les ouvriers compagnons ne saventcertainementpas qui les mène.
Les sectaires comprirent que le seul moyend'amener les CC-. à l'Union était de les réunir

en Congrès, sous prélexte de fnmiiller en
commun au relèvement des compagnonnages
el; à la prospérité du monde ouA'rier. Or, jiourréussir, il faut être forts, pour être forts, il faut
être unis, chers compagnons!Voilà le sophisme
qui vous a. été répété cent fois pendant les
cinq congrès. Mais pour faire comprendre à.
fous ce qu'il a de faux dans l'espèce, il fau-drait traiter ni.e question économique qui ma
pas ici sa. jùace. L'union professionnelle est
bonne, excellente; mais non la. concentration
de citoyensde toutes les jîrofessions.Passons. Levéritable but des congrès n'a. pas été celui-là.Lucien Blanc C.-. B.-. IL-., jn-ésident du congrès
de Paris, le dit assez : « Ces congrès ont pourbut de réorganiser le. compagnonnage sur les

;
bases que ses trois fondateurs (Salomon,
Soubise, Jacques), ont voulu lui donner. » Onsait quelle est la pensée maçonnique qui se

%
cache sous ces trois noms de prétendus fonda-

3
leurs, « pensée, dit le même, qui jusqu'à ce

3
-jour a été méconnue par les disciples et les

g
enfants de ces trois grands maîtres ». Ainsi,jusqu'ici, en travaillant à leur bien-être, les

L_
compagnons aA'aient méconnu la pensée de

,(. leurs fondateurs; il s'agit maintenant d'y A70iï
^_ plus clair, et de. mieux comprendre ce que
[s Salomon et Cin a A7OU1U dire.
îi Mais il fallait aller doucement pour ne pas
S- tout perdre. Le 1e' novembre 1874, un premier
3S congrès^eut lieu à Lyon. Y assistèrent les dëlé-
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gués de quinze sociétés d'anciens compagnons, i. ]
On y ébaucha une première constitution d'une ]Fédération compagnonniquede tous les deA7oirs
réunis. C'était un jH'emier j)as. i

Un second congrès fut tenu, à Lyon, le
.;:25 septembre 1879. Y assistèrent les délégués

de trente-quatre sociétés actiAres et. de Aringt-six
sociétés d'anciens compagnons. Le congrès
révisa la constitution de 1874, et resserra les
liens de la Fédération en établissant une
reconnaissance générale pour tous les enfants
des trois fondateurs,et en créant un journal ditla Fédération Compagnonnique, qui était
destiné à disposer adroitement tous les esprits
à une fusion plus complète.
"Troisième congrès, à Bordeaux (?), en 1882.
Cette année commença à fonctionner une
caisse de retraite pour tous les fédérés. (Je n'ai
pas le comjrte-rendu du congrès.)
Quatrième congrès, le plus important, à

Paris, du 3 au 7 septembre 1889 (salle de
rElysée-Menilmoiitant, rue Julien-Lacroix, 6,
S et 10). Vingt-cinq sociétés C". y furent re-
présentées. La Fédération fut remplacée parl'Union compagnonnique qui eut jiour base(circulaire préparatoire au Congrès de Nantes,2i juin 1893. p. I!) les règles les plus étendues
de hi bienfaisance, de la solidarité réciproque
entre tous ses membres et la fraternité la jiluslarge. Elle eut pour but la réorganisation du
-compagnonnageet de son unité, par rétablis-
sement de liens indissolublesentre les enfants
des trois fondateurs. Les rituels furent modi-
fiés; on simplifia certaines pratiques par tropsignificatiA'es, comme le baptême du l'eu, qui,
en un temps de révélations comme le nôtre,n'auraient pas manqué d'éveiller les soupçons.L'article fi du règlement, tout en respectant lesrèglements intérieurs de chaque corps et rite,leur enleva le droit de recevoir eux-mêmes
séparément de nouveaux compagnons, et confial'initiative de ceux-ci aux représentants del'Union Com'pag.-., sous les auspices des trois.fondateurs, et sur la présentation de trois
compagnons et d'un chef-d'oeuvre. (Ainsi dis-
parut jiratiquement la dilférence des rites aux-quels les ouvriers tenaient, l'autonomie et
l'existence même des divers corps condamnés
à perdre peu à peu leur esprit propre par uneréception unique.)
.
Pour cacher cet escamotage et attacher les

CC.-. à l'Union, on rendit la caisse de retraiteobligatoire, on établit une mutualité pour lamaladie, le chômage, le secours de route,etc..
Ces modifications ne se firent pas cependant

-sans opposition. La jxlupart des CC.-, sans/méfiance, avalèrent la pilule,mais quelques-uns
résistèrent.
Des vingt-cinq corps compagnon-niques re-

jiréseivtés au congrès,seize adhérèrent à l'Union
purement et simplement, .cinq firent des réser-
ves et trois ne crurent pas avoir mandat pour
se prononcer sur une question aussi graA'e, quin'avait pas été posée clairement à leurs man-dants. Les CC.-. de Bordeaux refusèrent, ajjrès
le congrès, d'adhérer à l'Union, et protestèrent
contre l'unité de réception, que leurs déléguésn'étaient pas autorisés à A'oter, Enfin, les Cor-
porations des Maréchaux et des Charpentiers,
suffisamment riches, ne se laissèrent pas pren-dre à ces ruses, et gardèrent leur indépendance.
Depuis lors, il est probable que beaucoup de
ces résistances ont cessé, car la campagne acontinué, toujours menée avec beaucoup
d'adresse, dans le but de prouver qu'on ne
touchait nullement à l'indépendance des di-
A'erses sociétés, mais qu'on s'unissait unique-
ment jiour grossir les. caisses et les secours,etc.. A ce litre, les premières paroles du
discours de clôture du C.-. Gaboriau sont à
citer : « Si le congrès n'a ]ias donné tous les
« résultats que nous étions en droit d'espérer,
« il a été emjiloyé du moins à introduire dans
« notre compagnonnage les améliorations les
<< plus pressantes... 11 semblait d'abord que
« cette grave question de fusion générale, qui
« agite le compagnonnage depuis cinq ans,
« devait être le plus important objet d.e nos
« travaux; mais vous avez compris que d'au-
« très questions aussi utiles avalent besoin
« d'être mises à l'ordre du jour... mutualité,
« caisses, etc.. » Et pour ceux qui ne A'eulenl
pas A7oir dans ces institutions utilitaires unappât pour les oiiA;riers et un paravent destiné
à cacher le but final et A7érilable, Aroici lé texte
du règlement de l'Union établi dans ce con-
grès :

« En dehors des doctrines 'symboliques,
l'Union fonde des institutions..., etc. «
L'Union a donc pour but non seulement defonde)' des institutions utilitaires, mais aussi

d'enseigner des- doctrines cachées sous des
>
symboles'. Oui peut nier cela.? Nous A7erro"n:
tout à l'heurequels symboleset, par conséquent.quelles doctrines.

^ Pour soutenir l'Union, un journal fut créé.
3 « Le journal la Fédération, dit le président.
1 « avait été créé ]>our faire l'Union; cette. Union

« étant faite, la Fédération"n'a. plus de raisoi'
s « d'être. » Et le titre d'Union Compagnon-
3' nique fut donné au nouveau journal. (Il si
i publie à Lyon, rue Gentil, 'i, deux fois pat
, mois. Bédacteur, Lucien Blanc, président di

congrès, anci en C. •. B... •. A.. •. ).t Quatre ans après, en juin 1893, l'Union étail
s un fait accompli. L'Union était jiratiquée pa
s vingt-trois corporations appartenant aux trot:rites, et établie dans trente villes.

Le 3 septembre 1894 se réunit, à Nantes,. 1:
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cinquième congrès comp.-., pour établir une
constitution générale, discuter les réformes et
les améliorations à faire dans le compagnon-
nage, afin de lui donner une plus grande
extension, d'établir jdus d'accord entre tous ses
membres, et, par une organisation plus homo-
gène, permettre à cette antique association de
reprendre le rang- qu'elle' a perdu (circulairedul --"'avril 1894)."
Il y a peut-être en France 10.000 compa-

gnons, parmilesquels 2.500 environ sont entrés
dans l'Union compagnonnique. Si on ne déchire
par le masque, c'est-à-dire si on ne montre
pas aux ouvriers où on A7eut les conduire,
beaucouj:» suiArront le mouA'eir.ent jiour jouir
des faveurs du gouvernement et profiter' des
avantages qu'on fait miroiter à leurs yeux. La
caisse de retraite possédait, en août 1895, la
somme de ! 58.705 fr. 30.
Il me reste à faire quelques remarques surl'csjnlt et les symboles du compagnonnage.
Pour ne pas paraître sectaire,le comp.-.laisse

les ouA7riers assister même en corps à des l'êtes
eorporaliA'es religieuses; mais cela a au moins
l'avantage de faire croire que l'institution n'est
pas hostile.
Dans la circulaire du 8 janvier 1892, le pré-

sident du comité directeur consultait chaque
société afin de savoir s'il y avait lieu d'établir
des cérémonies funèbres uniformes pour
l'Union C.-., ce qui donnerait plus d'ensemble
et produirait très bon effet aux yeux du public
qui, malgré tout, aime les mystères (et ce quipermettrait 'un jour d'imposer l'enfouisse-
ment).
L'Union Comp.-. croit détourner d'elle l'ac-

cusation d'irréligion en se proclamant neutre.
« L'U.-. C.-., disent les statuts, voulant res-
pecter foutes les opinions, comme toutes les
croyances, interdit, de la manière l'a. plus
absolue, la discussion des questions jîol'itiques
et religieuses. » C'est absolument le langage
de la franc-maçonnerie. Mais on sait ce que
vaut cette prétendue neutralité. lîst-ce jnour
respecter les croyances des compagnons catho-liques que TU.-, leur fait porter les insignes
maçonniques? Est-ce pour les respecter qu'elle'
a fait, l'article 51 ? « Tous les membres sonttenus d'assister à, l'inhumation d'un C.-., soùs
peine d'un franc d'amende. »
D'où il suit que le C.-. catholique est forcé,

sous peine d'amende, d'assister aux enterre-
ments civils, qui sont des actes d'apostasie..
Du reste, quand le C.-. Lucien Blanc prit la

présidencedu congrès de Paris, il rappela auxassistants que cette année 1889 était l'anniver-
saire de celle qui vit jvroclamer les droits de
l'homme et fit la grandeur de la France. Voilà
bien les doctrines maçonniques.
Quand vint en discussion dans 'le même

congrès la question de l'Union, le G.-. Larra ,chapelier, donna connaissance du projet de sa
corporation, dans lequel il est dit que le fana-
tisme, l'orgueil et les jirincipes religieux de
nos vieilles traditions sont dès éléments qui
ne sont plus en rajrport avec la marche pro-gressive de notre siècle...Sur quoi « le C.-. Ray
« se déclare satisfait; et heureux de A7oir les
« anciens corjis animés de sentiments si dignes
« de' vrais; et bons compagnons, qui font à la-
« grande cause de grandes concessions, j)our
« arriver à une entente commune. Il déclare,
« e?i outre, qu'eux, enfants de Salomon. ils ne
« se croient séparés aArec les antres rites que
« par une question de principes religieux,
« qu'ils abandonneront facilement, ainsi que
« les autres enfants de Salomon qui sont prêts
« à marcher avec eux à l'Union Compagnon-
« nique, car ils sont fous animés de? seuti-
« ments les jdus généreux, dictés par h. cause
« la plus humanitaire... » Ce n'est pas très
français, mais c'est clair. Voilà la prétendue
neutralité du compagnonnage.
Il ne faut donc pas s'étonner de voir l'UnionComp.-. conserver les signes, les symboles, lejargon et toutes les marques de la fabrique

franc-maçonne.
L'Union est dirigée par une Direction géné-rale, composée, d'un délégué de chaque corpo-

ration adhérente; mais le pouvoir est entre les
mains d'un comité nommé par ces délégués,
et composé.de neuf membres. C'est ce comité
qui choisi t les mots depasse..]cs oMoucliemenis,
les recon.naisscm.ces pour chaque année, les
mots de semestre.
Pour créer une société compagnonnique, ilfaut au moins sept compagnons, appartenant

à trois métiers différents. Recevoir un compa-
gnon, cela s'ajipelle lui donner la lumière de
la. foi maçonnique. On ne reçoit pas moins detrois candidats à la fois, et on exige que tous
les compagnons jn'ésents soient en tenue et
parés de leurs insignes. Chaque réception est.
.
suiv i e cl 'une instruçtion compagnonùiqne quandil se trouve là un C.-. compétent; à son défaut,
le président lit une allocution de circonstance,
préparée, d'avance.Le récijfiendaire mis d.CA7ant
un autel prête serment, sur le Christ,TExran,-
gile et le livre de la constitution, de secourir
ses frères, et de garder le secret <leArant lésprofanes.
Les couleurs de l'Union sont celles de la

franc-maçonnerie : éebarpe bleu, blanc, rouge-,
.,

II y a de plus les couleurs honorifiques desti-
: nées aux juus zélés com])agnons,etles couleurs,corporatives. Je crois que les CC.-. qui ne sont
> pas de l'Union portent la couleur au chapeau.
L L'Union a supprimé la canne, légendaire, quin'avait d'ailleurs rien de maçonnique.
Î. Quand une société se réunit, elle tient ses
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travaux; quand elle se dissout, elle tombe en \sommeil. s
On lit dans le compte-rendu du congrès de !

Paris : « 11 faudrait chercher le moyen, par
« des souscrijrtions, emprunts, actions ou !

« autre mode, de créer des temples compa- ]
« gnonniques; cela faciliterait les assemblées
« nombreuses ; les récejrtions seraient faites

i
« aA7ec plus de solennité; on pourrait aussi y
« donner des fêtes et des conférences.
Dans l'Union, on retrouve les mots si chers

à la franc-maçonnerie: humanité, philanthro-pie, solidarité, bienfaisance, fraternité, etc.
On y aime beaucoup les trois points, le

triangle et tous les ustensiles qui servent à la
secte. L'alphabet des mages n'est pas oublié,
un peu différent de celui du palladium, mais
composé, sur le même principe. Je crois quel'Union l'a supjrrimé.
Le comjwgnonnage est donc entièrement

sous la férule de la secte, et depuis quelques
années les transformations qu'il subit en font
une véritable société maçonnique ouvrière,
d'autant plus dangereuse qu'elle jiroleste hau-
tement de son indifférence vis à vis de la reli-fion, trompe l'ouvrier sans défiance par deelles jiarole.s et l'attire par des aA7antages
matériels.

Ad Summam Gloriam Stella Sjilendoris !

Le Monument Anti-Maçonnique

LA BEAUTÉ SUPRÊME
ou

NOTRE-DAME DE SPLENDEUR
TRIOMPHANTE DE GLOIRE

SUR LA COTE D'EMERAUPE

11 y a deux siècles environ, un homme, extraor-dinaire, poussé par l'Esprit de Dieu, le BienheureuxGrignon de Montfort, parcourait l'Ouest de la
France, en prophétisant le futur règne glorieux de
la. Très Sainte Vierge ici-bas, comme prélude durègne social du Sacré-Coeurde Jésus.
Les temps prédits parle plus grand des Apôtres

de Marie sont arrivés.
Le culte de la Vierge Incomparable a pris dansnotre siècle, des

- proportions immenses, propor-tions nécessaires à la réalisation du Plan Divin
dams le monde.
D'autre part la Franc-Maçonnerie règne aujour-d'hui en Souveraine dans l'univers entier. Dans

son orgueil insensé, elle se croit à l'apogée de sagloire.
Le moment, est donc venu d'élever le monumentsymbolique de l'Apogée de la Gloire terrestre de laTrès-Sainte Vierge et de son éclatante victoire surla Révolution infernale.

Ce monument se composera dune statue colos-salle de la Mère de Dieu qui. sous le vocable de
NOTRE-DAME DE SPLENDEUR,sera érigée sur la
Côte d'Emeraude à Saint-Servan, à l'embouchure
de la Rance aux hords enchanteurs, en- face de laProtestanteAngleterre, pays d'origine de la Frane-
Maconnerie Luciférienne.
Par la splendeur de sa> Virginale Ftoile, qui

rayonne au front de la statue, Marie doit éclipser
Yinfâme Etoile Luciférienne, au centre de laquelleélincellent le Triangle, pointe en bas, emblème de laVolupté triomphante et le G mystérieux (première
lettre du mol anglais GOD — Dieu) symbole de l'or-
gueil de Satan.
Le serpent, écrasé par le pied virginal de la

Reine de Splendeur, portera sur la tète les insi-
gnes lucifériens du Palladisme.La Gloire Incomparable dont jouit aujourd'hui
la Mère de Dieu, étant la récompense de ••>•«SuprêmeDouleur, le Co?ur de Marie sera transpercée d'unglaive.
Ainsi la statue monumentale de Notre-Dame, de

Splendeur deviendrale symbole du principe fonda-
mental du christianisme :

« Per Crucem ad Lucem >>opposé au principe fondamental de. la Frane-Maçon-nerie :
« -Per Volupialem ad Lucem »

.
La statue colossale de La Liberté à New-York,

qui n'est que le monument de lu Fraiic-Maçnniierictriomphante el une insulte permanente à la vraie
liberté du christianisme, fut, hélas ! érigée par lesabondantes souscriptions de la France. Les catho-
liques français,- indignement trompés, tiendront à
honneur de réparer leur l'unie en coopérant trèsgénéreusement à l'érection du monument anti-
maçonnique.
La statue de Noire-Dame de Splendeur sera exé-

cutée par M. Martin Pierson, artiste célèbre de
Vaucoulcurs, auteur de la statue, colossale, de
N.-D. de Sion. Emile de Marie.
N.-B. — Les souscriptions pour le monument anti-maçon-

nique sont, reçues étiez M. l'Abbé '.l.-N. Rebourgeard. direc-
teur de l'oMivredB la Statue Monumentale de Noire-Damede
Splendeur, à Saint-Ganton, par Lipriac (llle-et-Yilaine.)

; Un nouveau livre de M. de Rochas
L

•

On nous annonce un nouveau livre de M. de
Rochas deA7anf paraître prochainement.

; Après avoir réussi, nous savons comment, à
extérioriser la sensibilité, il seraitparvenu à exlério-

? ruer la. motricité. Son nouvel ouvrage relatera ses
expériences sur ce sujet. 11 y établira « la mise en.

i5 mouvement, à distance, sans contact,, d'objets
1 inertes, à l'aide de la seule volonté. ». Les mé-

diums spirites n'ont qu'à bien se tenir. Nous ren-
a drons compte à nos lecteurs des nouvelles révéla-
)• lions de M. de Rochas, aussitôt qu'elles auront

paru. . .
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LES APPARITIONS
de Tilly-sur-Seulles <

i
Beaucou]) de journaux,même des plus mondains, J

se sont occupés de ces apparitions; le surnaturel js'impose de plus en plus à la curiosité publique.
.,Parmi les nombreux récits dont elles ont' déjà été
,l'objet, celui de M. Gaston Méry, dans la Libre

Parole, que l'on. A7a lire, nous a paru offrir le plus ]
grand intérêt. Le. Doyen de Tilly, interrogé par un (

reporter du Figaro, aurait fail à ce sujet la proies- ]
sionde foi suiA7anle : i

« Dès aujourd'huimon opinion est faite. J'aurais iadmis l'hallucinationchez deux, trois, vingt per- ,sonnes: mais comment admettre que ma paroisse
tout eniière soit en proie à ce delirium psychi-
que ? J'ai actuellement reçu plus de 100 déposi-
tions de gens de tous les âges, de toutes les condi-
tions, de toutes les ôducalions, qui affirmentavoir
vu fa Sainte Vierge apparaître, sous des formes
diverses, au plateau de Tilly... »
Sommes-nous, comme l'a prédit la Voyante

de la rue de Paradis, à la veille, des jxtus épou-vantables
.
calamités? Sommes-nous, suivant

l'expressionde M. le chanoineBrettes, à l'avant-
dornière heure des tonjis ?
Jamais, en tout cas, on n'a vu se prolonger

une série plus inquiétantede prodiges avertis-
seurs. Le surnaturel nous enveloppe. Il éclate
de toutes parts. Et la persistance de ses mani-
festations est telle, que les mécréants eux-
mêmes finissent par avouer qu'ils en sont trou-
blés.
Les apparitions de Tilly, par cxemjne, ne

sont-elles pas faites pour déconcerter le sccjyti-
cisme le plus invétéré? La jdupart des jour))aux
les ont décrites, plus ou moins exactement,
mais plutôt moins. Seule, La JAbre Parole
s'est tenue jusqu'à ce jour, sur une réservequ'elle sait toujours garder en présence de
pareils sujets. Ce sont de ces questions, en effet,qu'il convient de traiter avec des témoignages
et des documents sûrs, et non aA7ec des docu-
ments superficiels ou de seconde main. Avant

.
de dire son mot, elle a ATOUIU procéder sur
place à une enquête minutieuse, et Aroilà pour-
quoi je A7iens de passer trois jours pleins àTilly-sur-Seulles, interrogeant tout le A7illage,
contrôlant les dépositionsdes uns par les dépo-
sitions des autres, réunissant un dossier çom-
pact de notes, d'intervie\vs en quelque sortesténographiées, de témoignages signés, de cro-quis, et d'imjiressionsrédigées toutes chaudes...
Le cadre d'un article de journal ne mepermet jias d'étaler ici ce dossier volumineux

— il trouvera sa place ailleurs; — mais je
A7eux, du moins, en extraire la substance.
Et il faudrait que je fusse bien, maladroit
pour que le lecteur n'y trouvât point quelqueintérêt.

L'arbre'miraculeux
Le plus simple pour se rendre à Tilly, c'est

de prendre le train à. la gare Saint-Lazare, et
de descendre à. la station d'Audrieu, à quelques

.lieues de Caen. Là, Arous trouvez la guim-barde de l'obligeant M. Morel, patron de l'au-
berge Saint-François, qui en une demi-heure
Arous conduit à destination. Le trajet, en A7oi-
ture, par cette saison, est une A7éritable prome-
nade en Paradis. La. route est bordée de jardins
et de haies en fleurs. 11 Hotte dans les airs je
ne sais quelle odeur sucrée et fraîche. Avec
cela, un paysage exquis, gras, A7ert, où les
champs de céréales alternent avec les pâturages
et où jiartout neigent les pommiers.
Vous tnwersez la, Seulles au bord de laquelles'agitent des lavandières, et A7OUS atteignez le

bourg. Le père Morel A-OUS débarrasse de A7otre
valise, A7OUS indique A'otre chambre— et, libre,
vous faites immédiatement comme tous les
pèlerins : Vous coure/ au Champ.
Le Champ, c'est un vaste carré d'avoine,

situé sur un plateau qui domine tous les envi-
rons. Vous y arrivezpar des chemins ombreux,
bordé? d'aubépine. Déjà deux ou trois baraques

.en toile y sont installées; on y vend des pho-tographies, des statuettes de la Vierge, des
cierges.
Le champ a jieut-être cent cinquante mètres

de large sur trois cents mètres de long. A l'en-
trée, sur un poteau, on lit : On ne blasphème
pas ici. Là-bas, dans le fond, A7ous aj)ercevez
n)) arbre ébrauché, long, penché, qui émerge
de la haie. C'est l'orme miraculeux, l'orme
autour duquel ont lieu les apparitions. Sur un
large espace, le terrain est battu, durci. AA7an-
cez, vous apercex'ez quelques hommes eu.
blouses, chapeau bas, quelques femmes, en
bonnet plat, agenouillées. A.ATa.ncez encore, et
notez bien tous les détails touchants du décor
que A7OUS aArez sous les yeux.
Au pied de l'orme, une statue de la -Vierge

étend les bras. À. droite et à gauche deux
tableaux naïfs, dans des cadres de bois.
Cela, forme comme un autel rustique qui a

pour fond le ciel bleu.
DeA7ant cet autel improvisé, on a creusé un

fossé. Aux parois sont accrochés des bouquets,
des ex-voto, des chapelets, des images.
Des cierges j)lantés en terre, brûlent...
Une barrière, faite de planches, de fils de fer,

de poteaux reliés tant bien que mal, protègel'arbre contre la pieuse aA7idité des Adsiteurs qui.
l'ont déjà dépouillé de son écoree jusqu'à mi-hauteur.
C'est là que, depuis deux mois, des milliers

et des milliers de pèlerins se. sont prosternés.
— là que la Vierge est apparue, quelquefois à
des foules, plus souvent à de rares privilégiés...
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M. Yon
ti

La nuit vient. Je retourne au village. Des
cloches sonnent YAngélus. Je rencontre, che- p-min faisant, des paysans hàlés qui me saluent j
comme si j'étais du jmys. Tous ont les yeux
bleus, la mine franche. On les sent heureux de
vivre, et simples. Nulle part, d'ailleurs, onn'aperçoit dans le bourg trace de misère. Les
maisons sontblanches. aA7ec destoitsen ardoise.

.Tout est clair autour de moi. les murs; les visa- ^
ges, et môme la nuit... 1]

., . . .
eEn attendant le dîner, je fais la connais- A

sauce d'un voisin de l'auberge, un quincaillier, iM. Yon. C'est un homme de trente-cinq ans. |robuste, d'un grand bon sois et très considérédans le village.
Je lui demande s'il a A7U l'apparition, et voici i

ce qu'il me conte : j

— J'étais le plus incrédule des hommes et ]

je jdaisantais tous ceux qui prétendaientavoir
vu. Or, un soir, le !) avril dernier, vers neuf I

heures, je me rendis au Champ, pour accom-
jiagner quelques ami,-.Arrivé pi'ès du poteau.je i

me suis arrêté pour acheter le cigare que j'étais
en train de fumer. Mes amis continuèrent leur

.
chemin et je les vis de loi)) s'agenouiller pourdire leur chapelet. Quelques instants plus tard
j'allais les rejoindre— quand j'entendis dire
qu'une personne voyait la Vierge. Je m'ap-
prochai d'elle. Je restai à ses côtés plus d'uneheure •— et je me disposais à in'éloigner, per-suadé (pie cette personne élail comme moi et
ne voyait rien, quand (il élu il, dix heures etdemie environ), me retournant dû côté de lahaie, il me sembla qu'un pctïl arbre, voisin del'ormeau, un frêne, que je distinguais très bien

.
quelques instants aupanmint, disparaissait
derrièreun nuage. Croyantà une hallucination,je m'ajmrochai de la haie. Je revis le frêne. Le
nuage avait disparu, mais à mon retour, àla place que je venais de quitter, le nuagem'apparul de nouveau. 11 était d'un blanc
bleuté. 11 avait l'aspect moutonnant de la
fumée qui sort d'une cheminée de locomotive.
Au centre, une forme se dessina bientôt, vagued'abord et de face. Quand les contours en devin-rent nets, elle se retourna brusquement, et 'je
vis alors de trois quarts, une statue de la
Vierge, tenant sur le bras gauche un enfant, etportant sur la. tète un diadème dont l'un des
fleurons était brisé. Cette statue semblait de
pierre blanche, dite deCaen, et elle était, dans
certaines parties, noirâtre et comme terreuse...Lue grosse émotion, je ne vous le cache pas,s'empara de moi, j'enlevai mon chapeau, jetombai à genoux... Je revins chez moi sansparler, avec une grande envie de pleurer, mais
pas de chagrin... Je ne dormis pas de la nuit.Depuis ce jour je ne ris plus des apparitions.

— Et A7OUS fûtes seul à ajiercevoir cette sta-
tue de la Vierge ?
— A apercex7oir la statue, oui. Mes compa-

gnons ne virent que le nuage, 1res lumineux
dans la nuit.

La nuit au Champ
C'est le soir surtout; que les habitants deTilly et des A'iliages enA7ironnants A7ont au

Champ. Qui dira la poésie pénétrante de ces
jièlerinages? Le parfum des arbres en fleurs
est devenu plus enivrant. Les gazons qui bor-dent les sentiers étincellent de Arers luisants.
Un silence, une paix, une douceur enveloppe
tout le paysage. Les pèlerins jiarlent bas, et la
nature elle-même semble se recueillir...
Je suis le chemin derrière un groupe de

paysanes. Bientôt, à IraA'ers les interstices de
la haie, j'aperçois au loin une lueur. Seri-it-cel'apparition?...
Non, ce n'est pas l'apparition ; mais le spec-

tacle n'en est pas moins inoubliable.
Au bout du champ j'ajiercois comme un mur

d'ombre, plus noir que la nuit, et dentelé cajrri-
cieusement. Au centre, dans de la clarté —celle des cierges — se détache l'ormeau,
lit, danscette clarté, des centaines de sil houetl.es

I d'hommes et de. femmes, les unes debout, les
; autres prosternées. Le vent est froid. Les
hommesont enfoncé leurs casquettes jusqu'aux

i oreilles, les femmes se sont emmitouflé la tèted'épais fichus...
t Je m'avance. Une clameur douce et rythmée
t m'arrive par bouffées. J'avance encore et me
i voici parmi la foule ; tous les yeux sont fixés
e sur l'arbre, ettoutes les bouches chantent :
II Vierge, notre espérance,
'' Etends sur nous Ion bras.
'-s Sauve, sauve la France,
e Ne l'abandonne pas.
a lluysmans qui, dans En rouie! a décrit,e d'une, façon si parfaite, la profonde poésie des
lC chants d'église, pourrait seul dire le charme

.a intense et émouvant de ces A7oix d'enfants,
d'hommes delà terre, de femmes, de fillettes,

ie de vieillards, s'élevant dans le plein air, dans
?_ la jneinc nuit — et à qui la ferveur donne des
Ie accentsque l'art, jamais, ne saurait atteindre...L'hymne s'a.ehè,A7e en murmure. Alors, un

autre chant recommence, plus fervent encore,
^s où il semble que toutes les âmes jaillissentd'un même élan vers le ciel :as Laudate, laudate,. laudate. Maria !
is, Et le Laudate achevé, c'est une] voix de
je fillette qui récite les litanies. Et l'on entend,
ns comme une brise roulant sur les moissons
lis Arertes, le murmure ininterromjiu des Priez
it. pour nous ! Pries poxir nous ! Priez pour

I nous!



ItEVUE MENSUELLE RELIGIEUSE, POLITIQUE, SCIENTIFIQUE 363

Evoquez cette scène, je vous en prie. Je me
sens incapable de la décrire. Imaginez le décor sde ce champ immense, de ces cierges, de ces carbres, de ce ciel étoile, du grand silence 1enveloppant... ]

i
Marie', Martel i

Entre deux cantiques, je viens d'aperceA7oir, ]près d'une jietiteA'ieille,une jeune fille, blonde, ^A'ingt ans peut-être. On me dit : « C'est Marie ,Martel, en ce moment elle A7oit... » (Je l'examine. Une demi-heure durant, je ne
la quitte pas des yeux. Elle est debout, la tête |

-haute, le regard dirigé vers le faîte de l'arbre, ]

les lèvres entr'ouvcrtes. Ses mains sont jointes,
elle ne bouge pas.
Ses traits semblent figés. Ses paupières nes'abaissentjamais. Une étrange expi'cssion de

béatitude rayonne sur son visage, qui se
crispe cependant au coin gauche de la bouche.Elleme semble en catalepsie. Je m'approched'elle. Je souK-vve un de ses bras. Le bras cède,
sanstroj) de résistance. Mais je pince le jMngnet
fortement. Aucun mouvement. Je pince plus
fortement-encore. Même insensibilité...
Je n'ose prolonger l'expérience. On me prend

sans doute, pour un mauvais plaisant.Plusieurs femmes, d'ailleurs, entourent la
A'isionnaire, l'interrogent. Elle ne répond jias.
Au bout de trois quarts d'heure seulement
d'extase, elle parle...
— Vous voyez ?
— Oui.
— Depuis quand ?
— Quasiment depuis que je suis arrivée.
— Comment est la Vierge?
— Elle est en blanc, avec une ceinture

bleue. Ses bras sont étendus. Elle tient des
rayons dans ses mains. Elle sourit.Cela est dit d'une voix voilée, un peu plain-
tive, d'une douceur infinie.
Une femme murmure :

— Dites-lui qu'elle, nous bénisse.
Et MarieMartel, toujours extasiée :

— Ma bonne mère bénissez la foule qui vous
aime.

•Une autre femme demande :

— Demandez à la Vierge qu'elle guérisse
mon enfant.Et la jeune fille blonde répète :
— Ma bonne mère, guérissez l'enfant pour

lequel je vous implore.
La voix est de plus en plus douce, comme

la voix d'une âme en-allée, d'une âme ravie en
l'au-delà...
.
Soudain, elle dit :
— Notre bonne mère s'en va...
— De quel côté ? interroge un laboureur.
— Elle monte... Elle monte... Elle atteintla

cime de l'arbre... Elle disparaît...

Alors les chants recommencent. On entend
sonner minuit, à l'horloge de l'église pro-chaine... Quelques-uns des pèlerins s'en Aront,
mais le plus grand nombre reste... A deux
heures du matin, dans le champ tout noir
maintenant, car les cierges se sont consu-
més, on j)rie encore...Je vois sourire les sceptiques. « Votre
M. Yon, me diront-ils, a eu une hallucinationtout simplement. Quant à Marie Martel, c'est
une hystériquequi s'autosuggestionne. Tout en
cela, débarrassé du décor, dégagé de la mise en

I scèiie, est, au fond, très banal. Vous voudriez
nous en laire accroire, si Arous nous affirmiezqu'il y a du surnaturel là-dedans ! »Eh ! bien, je n'en fais pas mystère. Tout im-pressionné que je fusse par la grande poésie
du spectacle auquel je venais d'assister, je me
faisais des réflexions analogues en rentrant àl'auberge du brave M. Morel. Et si j'étais re-parti incontinent pour Paris, il est probable
que je n'eusse gardé de mon séjour à Tilly,
que le souvenir, purement artiste, d'une scènetouchante dans un décor merveilleux.
Mais ce que je vis et ce que j'appris par lasuite modifia comjîlélément cette impression

première.

* *

Ce sont les fillettes de l'école des Sunirs, et
les Soeurs elles-mêmes qui, les premières, ont
vu l'apparition.C'est aux Somrs que je ferai donc ma ])re-mière A'isife.
A la sortie du village, sur la route deBayeux,

au fond d'une cour sablée, un polit bâtiment,
flanqué de. deux ailes...
Dans l'aile de gauche, la classe des grandes.

Dans l'aile de droite, la classe, des petites. Par
les grandes baies ouvertes, m'arrivenl des A7oix
enfantines. On récite les leçons.
Me A'oici près de la porte. Je veux sonner.

11 n'y a pas de sonnette. Une chaîne cadenassée
; maintient les deuxbattants.Jefrappe. J'appelle.
.
Enfin, on vient.
— Ma Sieur, ne jiourrais-je obtenir d'être

i reçu par vous quelques minutes?
—Monsieur, on nous a défendu...
— Eh ! bien là, à traders le grillage de la

r jiorte, ne])ourriez-A7ous me conter comment laSainte Vierge vous est apparue ?
E — Monsieur, je voudrais bien... Mais, je
i vous dis, on nous a défendu..., et on ne j)eut

pas aller contre l'obéissance !

Je me retire, sans insister. Mais un habitantdu bourg qui a assisté de loin au dialoguem'ac-
coste, et s'offre à me donner tous les renseigne--

a mentà que je puis désirer. Bien entendu, j'ac-
cepte. L'obligeant villageois ne me trompa
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point. Le curé quejex'isun peu plus tard me gcertifia son récit scrupuleusement exact. Le rvoici : à

Les premières apparitions J

— Le 18 mars dernier, la supérieure faisait créciter la prière aux enfants. « C'est demain, \leur disait-elle, la fête de Saint-Joseph. Si A'OUS Cêtes bien sages, la bonne Vierge vous en e
récompensera. »« La bonneVierge, lit une des J
fillettes qui était tournée A7ers la fenêtre, iregardez là-bas, je la A7ois ! » Toutes les enfants jregardent dans la direction que leur indique jleur petite camarade et toutes s'écrient : « Je 1la vois ». La religieuse, incrédule,veut rétablirl'ordre. Mais les fillettes continuent à se bous-culer pour voir. iLa religieuse s'approche de la fenêtre. Et à
son tour, elle A7oit — elle voit, là-bas, à plus
d'un kilomètre dans les champs, à côté d'un
grand arbre, une imagedelà Vierge Immaculée,mains étendues, Arètue de blanc, au milieud'une grande clarté et d'un ovale bleu que les
nuages semblent respecter.
On appelle les enfants de la classe A7oisine.

Elles arrivent aA'ec les deux autres religieuses.Et toutes voient— soit : soixante personnes
environ.
On récite un chapelet. Plus on jirie, plusl'apparition est radieuse. Elle avait commencé

à 4 heures 1 lh-, elle ne disjiarutqu'à K heures 1/2.
Les Sieurs, ne pouvant croire encore à une

ajyparilion divine, ou craignant qu'on ne se
moquât d'elles, recoinmandèrent aux écolières
de garder le secret sur ce qu'elles avaient A'U.
Mais comment obtenir le silence de soixante

fillettes ! D'ailleurs, le 24
• mars, veille de

l'Annonciation,à la même heure que la pre-mière fois, le chanij) de l'aj)j)arition s'éclaira
de nouveau. La vision dura jusqu'à six heures.
Le lendemain de la fête, même apparition,
mais si brillante que les fenêtres de la classe
semblent illuminées.
Soudain, d'une seule voix, toutes les fillettes

s'écrient : ,
— Notre bonne mère joint les mains.
Et, instinctivement, toutes joignent les

mains.
Le jeudi, jour de congé, pas d'apparition,-malgré le ehajielet récité par les pensionnaires

et les maîtresses.
Le vendredi, jour de la Compassion, après

le lor chapelet, rien encore. Mais, au commen-
cement du second, une des saîurs qui, tout en
voyant, ne voulait ])as croire, à la présenceréelle de la Vierge, fut, par une force invin-cible, obligée de se tourner du côté de l'apjia-rition. Elle jeta un cri: « La A7oilà ! » Au
même moment, les enfants " s'exclamèrent :
« La Sainte Vierge a du sang sur le côté

gauche ». C'était vrai pour toutes. Une tache
rouge était très distincte sur le vêtementblanc
à la jîlace du cami'.
Le samedi, l'apparition dura pendant toute

la classe de l'après-midi.
Ce jour-là, les Soeurs — un peu émues des

commentaires qu'on faisait sur leur compte—voulurent faire constaterpar plusieurshabitantsdubourg, queni elles, ni les enfants ne rêvaient.Sept personnes furent admises dans la classe.Elles jirièrent avec les enfants et virent l'ajipa-rition pendant la récitation de tout; le chapelet.
A un certain moment, la Vierge joignit les
mains, comme les autres jours. Tous les assis-
tants le remarquèrent. Parmi ces assistants, il
y aA'aitM"10 Le Jamtel, la femme du maire.
Le dimanche des Rameaux. M""' Duclos et sa

nièce, M"e Hélène Régnier, virent l'apparition.
Il était neuf heures du matin. De l'école, à la
même heure, on la vit également.
Tous les jours suivants le môme spectacle se

renouArela jusqu'au Jeudi-Saint.
Le mardi, 31 mars, l'àjmarition fut jilus bril-lante que jamais. Et. ce jour-là, à l'école,l'émotion fut telle, que tout le monde pleura.Et tout en me faisant ce récit, mon inter-

locuteurmemontre, de l'autrecôtédela Seulles,là-bas, tout là-bas, jiar dessus les pâturages,
par dessus le village, par dessus les coteaux,dansune échancrurc que font les frondaisons
moutonnantes, une grêle silhouette d'arbre, à "
peine distincte, dans laquelle je reconnais
l'ormeau miraculeux.

Louise Polinière
Du 18 mars au 31 mars, comme on vient dele voir, l'apparition ne fut visible qu'à unegrande distance.
Mais, à partir du l'r aA7ril, les choses"-chan-

gent. Ce jour-là, Louise Polinière, une petite
servante de ferme, âgée de treize ans, employée
chez M""; TraA7ers, fut comme poussée vers le
chamj), où une force inconnue la fit tomber à
genoux.... Mais j'ai tenu à irvoir d'elle-même lerécit de sa A7ision. •J'ai trouA'éla petite serA'ante, assise dans un

; coin de la salle commune de la ferme, en train
de repriser des bas. C'est une pauvre enfant,

,
dont le père est, m'a-t-on dit, mort au bagne,

5 et que M"u; TraA7ers, a recueillie un peu par
charité. Elle est d'une naïveté' déconcertante,

s mais point sotte cependant. Ses yeux, honnêtes
et vifs, sont couleur d'écorce d'arbre, comme

i ceux des bêtes qui A7iA7ent dans les bois. La
e peau de ses joues est tannée par le A7ent. Sescheveux raides sont peignés à la chinoise. Elle

est vêtue de loques rapiécées. Elle a aux pieds
u de gros souliers ferrés. Jamais je n'ai vu un
: être humain aussi jirès de l'état de nature que
;é cette enfant.

-
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Tout d'abord, elle a refusé de me répondre.
— Ceux qui sont A7enus m'interroger ném'ont fait dire que des menteries dans leursjournaux.
— Tu sais donc lire ?
— Ah ! mais non... on me les a lus.J'insistai ; elle me dit :
— C'était; le Mercredi saint... 11 était quatre

lieuses et demie. J'allais au champ, je ne sais
pas pourquoi... Tout d'un coup, au milieu, je
me suis arrêtée... J'powvais plus bougi... J'tom-bais à genoux... C'était plus fort que moi...
Alors, je dis un chapelet. Pendant que j'réci-tais la deuxième dizaine, la bonne Vierge m'a
apparu, dans un nuage... Ah ! mais non...
Voilà : commeles premièrescommunions,mais

...avec une ceinture, bleue et un diadème d'or...Elle aA7ait sa petite Bernadette à côté d'elle, à
genoux.
— À quel endroit était la Vierge?
— Je l'ai vue au pied de l'arbre,-donc, aA7ec

sa Bernadette itou.
— Etait-elle jolie?
— .('connais personne d'aussi gentil que labonne Vierge....Ah mais non.
— Et tu l'as vue souvent ?
— Que. oui !
— Comment apparaît-elle chaque fois ?
— Elle semble sortir de terre... puis quand

elle s'en va. elle s'élève le long de l'arbre, puisplus haut, plus haut, jusqu'au ciel...
Tu ne lui as jamais parlé ?
Non ça ne m'intimide pas ; mais j'ai j.ias la

hardiesse.
— Et la Vierge, elle, n'a pas parlé?
— Ah ! mais non...
— On dit qu'elle f'a déclaré, qu'elle voudrait

qu'une chapelle lui lut élevée dans le pays.
— Ah ! mais non... Elle n'a juis dit ça... Ellen'a jamais parlé.
Tout en me répondant, Louise Polinière

continue de repriser son bas. De temjis en
temps, elle me jette un regard déliant. Pourtantje persiste à interroger.
•— La Vierge est-elle, apparue toujours dans

la même attitude ?
— Des fois je l'ai A7ue, comme je vous dis!

avec sa petite Bernadette, d'autres fois avecl'enfant Jésus dans ses bras, une fois au milieud'une grille en fer peinte en rouge... 11 y avait
un homme à côté d'elle... 11 avait de la barbe...C'était peut-êtreSaint Joseph... Une fois aussi,
je .l'ai A7ue aArec un ruban déroulé sous lesjiieds... Sur le ruban, il y avait ces mots enlettres d'or: « Immaculée Concejytion. »
— Je croyais que tu ne savais pas lire?
— J sais lire, tout de même, les grosseslettres.
— Et les autres fois ?
— Une fois, elle avait une corbeille de

fleurs... Une fois encore, elle aAraitune colombe
sur le bras gauche... Le jour de l'Ascension,j'ai ATU, à côté d'elle, un calvaire.
— Les apparitions durent combien de temps?
Louise Polinière fait la moue. Mes.questions

commencent,à rimjmtienter.
Et, comme jiressée d'en finir :
— Je l'ai, vue quatre fois le jour de Pâques.

Le lundi de Pâques, je l'ai A7ue pendant trois
quarts d'heure.
— Entends-tu et A7bis-tu pendant ces AÙsions,

ce qui se dit ou ce qui se passe autour de toi?
— Bien sûr... On me parle... Je réponds...

même que je dis : « Priez donc... la bonne
Vierge Areut qu'on jirie... » Et même, moi je dis
mon chapelet tout haut.

11 y a de jilus en plus d'impatience dans le
ton de la petite servante. Aussi, jiour conclurel'entretien, je demande:
— Ça te ferait peut-être plaisir de pouvoir

offrir un bouquet ou un beau cierge à la bonneVierge?
Elle a compris sans doute que c'est là un

moyen détourné de lui offrir de l'argent. Ellerougit, me regarde avec des yeux de petit
animal irrité :
— Apportez-le vous-même, votre, bouquet,

moi, j'vcux pas d'argent... Ah! niais non... yaurait des gens qui diraient!... Y en a déjà
hier) assez qui m'hébêient ?...

Une légion de visionnaires
A partir du 1<"' avril, les apparitions se

multiplièrent. La veille de Pâques, un mar-
chand, M. Gabriel, eut une vision. Le mardi de
Pâques, de la cour de .M""' Travers, MM. Robert
père et Robert fils, avec douze personnes,
aperçurentlaVierge, alors que ni l'un ni l'autre,
ne pensaient à elle, et en furent émusjusqu'aux,larmes. Le lendemain, à sept heures du matin,
vingt-cinq personnes l'aperçurent à leur tour.
L'apparition, cette fois était nuageuse. On
distingua cependant très bien l'enfant Jésus
sur le bras gauche. Le même jour, Arcade Noël,
de Fontonay-lc-Pesnel, étant à la charrue,
tombe à genoux et voit... Le mercredi, M. Da-
moiseau, un coiffeur de Caen, A7oitde même,
au cours d'une ju'omenade en A7élocipède... Le
jeudi, M L..., le notaire, et plusieurs de ses
amis iwéelui,"voientaussi... Combien d'autres!
La place, me manque pour parler des A7isions

de M.Boisard, de M. Thérond, de Jeanne Bel-
langer, de M. Boulon, de M. Jean Richard, de
M"c Dubreuil, de Mmo Aubry, d'Alphonse
Creuzier, de M. Delarbre, conseiller d'arron-
dissement, de M. Bouet, de M. Blouet, de
M. EugèneLe Masle, de deux enfants Lecaudey-
et Bellenger, de la petite Delaunay, d'Eugénie
Jame, de Mmc Gourdier, de M. ïïainet, de
M. Hettier, de M. Clément, de M. Guërard,
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greffier du tribunal de Saint-Lô, de M. Henri -"Gautier, peintre à Granville, deM. Pierre Deso- ]

beaux, de Mllc Fam7arque, de M. Le Van, de 1

M",c Dupré, de Françoise Le Vieux, etc.,etc., :Toutes!ces personnes ont témoigné par écrit i

ou verbalementdeArant le curé de Tilly, qui arecueilli leurs, dépositions.

*
* *

La bonne foi des personnes dont j'ai cité les
témoignages — je n'ai retenu que les plus
sûrs — ne peut être mise en doute. Toutes-sont
persuadées qu'elles ont vu.
Mais une question se pose :
Les apparitions sont-elles imaginaires ou

réelles? Sont-elles, pour employer deux affreux
mots très à la mode, subjectives ou objectives'?
Ma conviction est que les « subjectiA7es » sont

en minorité- Je citerai, parmi celles-ci, les
visions de Marie Martel, par exemple, qui
m'ont paru présenter tous les caractères de
pures hallucinations. L'anesthésie du sujet, son
état de quasi-catalepsie pendant l'extase, per-
mettent, du moins, de suppose)' avec quelque
vraisemblance que ces visions peuvent se ra-
mener à de simples phénomènes de somnam-bulisme. 11 est, d'autre part, certain que la
suggestion joue un grand rôle dans le cas d'unbo)i'nombre des autres voyants.'
Mais si large qu'on fasse la part de la con-

tagion, il est impossible, d'admettre que tout
un A'illage, qu'une foule de plus de quinze cents
personnes — car à l'heure actuelle plus de
quinze cents personne ont vu •— ne soit com-posé que d'hallucinés.
La petite Polinière a été1 examinée par cinq

médecins. Ils l'ont trouvée absolument in-
demne de toute tare physiologique. .Pas d'hys-
térie, pas d'épilej)sie, rien. J'ai décrit assezlonguement son attitude pendant les appari-
tions, justement pour qu'on pût la. comparera
celle de Marie Martel. 11 n'est pas douteux,pour
tous ceux qui l'ont examinée, que lorsqu'elle
voit, Louise Polinière voit réellement quelque
chose d'extérieur à elle.

La vision du notaire
On peut en dire autant de la A7.isio.n qu'a eue

M. L..., le notaire de Tilly. Voici en quels
termes il. me l'a contée :

<( Je, me trouvai, le 9 aA7ril, vers six heuresdu soir, avec plusieurs personnes, dans la cour
de Mme Travers. Tout à coup, Louise Poli-
nière, qui était en train de traire une A7ache
dans un herbage voisin, lâche sa bête et, comme
poussée par une force irrésistible, court au
champ, en hâte, sans même gagner le chemin,

: en se faufilant par les brèches des baies. A. ce
moment, au-dessus de la cime de l'orme, nous

ximes très distinctement l'image de la Vierge.
Les ondulations du voile étaient très nettes. La
tête était inclinée à droite. A un certain mo-ment, elle se retourna à gauche. Je ne pouvais
en croire mes yeux'. J'irvais des jumelles surmoi. Je les pris, les ajustai, les dirigeai dans
la direction de l'apparition. Je neA7is plus rien.
Je les remis dans ma poche. Et alors, je revisl'apparition aussi distinctementqu'aujiaraVant.
Cela dura un très long moment. J'eus tout letemps d'analyser mes sensations. Je- n'étais,
certes pas halluciné. Je peux même A7ous endonner une preuve. J'avais dans une main ma
canne et dans l'autre un bouquet de A7erdure.
Je portai le tout sur une brouette, à quinze pasde là. J'enhmii mon chapeau. Je revins à l'en-droit d'où j'avais aperçu l'apparition. Je la revis
commeauparavant.Mes amis quim'entouraientla virent comme moi. Nous nous communi-quions nos impressions. L'image était la même
pour nous tons. »Rappelez-vous, maintenant, ce que je vous
ai dit des apparitions de l'école des Suvurs.
Soixante enfants criant d'une même voix, aumême moment : « Notre bonne mère joint lesmains! » et les joignant, immédiatement,
comme elle.
Tout cela prouve bien qu'il faut écarter l'by-jiothèse de simples hallucinations. Faut-il

croire à des hallucinations collectiA'es? Cela
paraît bien diUicile encore. — puisque, à plu-
sieurs l'éprises, des personnes, éloignées les
unes des autres de plus de quinze cents mètres,
virent au même instant, la même chose au
même endroit.

Le Ciel et l'Enfer
Mais si les apparitions, comme personne

n'en doute dans le pays, sont objectives,à. quelle
cause les attribuer?
On a parlé de la réverbération des Jours à

1 chaux, qui se. trompent à sept ou huit cents
l* mètres du Champ. L'hypothèse ne tient pas'
1 debout.Si elle était solide, en effet,chaque fois,
3 tous les assistants auraient vu. D'ailleurs, j'ai

pu le constater de visu, il n'y a aucune réver-bération produite par les flammes des fours à.
chaux,

e 11 faut donc croire, à des phénomènes extra-
s naturels? J'ose répondre franchement : oui.

Qu'on, se moque, si l'on Areut! Mais s'a.git-i.I
s réellement d'apparition de la Vierge? Sur ce
r point, A7bus me dispenserez de, donner mon

opinion. Elle.sera.it, d'ailleurs sans autorité,
e Aussi bien, je m'en. A7ais ATOUS en donner une
e infiniment plus respectable.
u Ce ne sera pas,je A7OUS. en préviens, l'opinion
), personnelle de M. le curé doyen \de Tilly, aArec
;e qui j'ai longuement,causé, mais qui m'a fa'i
îs promettre de ne'rien rapporter-de- notre con-
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A7ersation —dumoins en ce qui concerne l'ex- 1 "|
plication des faits. C'est Popinion générale des | f
ecclésiastiques du diocèse qui ont étudié la j J'
question. j
Pour eux, abstraction faite des visions dues \

à la la contagion ou à des états pathologiques !

spéciaux, il faut distinguer parmi les appari- I

lions, celles qui sont d'essence diA7ine, et les
autres.
Ce n'est pas, en effet, la Vierge seulement 1

qu'on a aperçue près de l'ormeau miraculeux. ]
Le jour de l'Ascension, par exemple, une per- s
sonne de Fonlenay a vu une tète sajiglante. c

Un autre jour, le 3 mai, à onze heures du soir, '
quatorze personnes ont AMI, dans l'herbage en (
pente qui se trouve de l'autre côté de la baie ]
du Champ, trois boules de feu. La plus grosse (

semblait traîner les deux autres, et toutes trois
montaient en roulant à terre dans la direction
île l'ormeau. Quand elles furent près de l'at-
teindre, la Vierge soudain ajiparut. et les trois
globes de feu s'éteignirent subitement, en lais-
sant échapper trois petits nuages de.fumée.
,— On eût dit, me déclara l'un des prêtres

que j'ai interrogés, qu'il y avait ce jour-là
comme une lutte entre les deux jmissances
céleste et infernale.
Et cette phrase, résume, au fond, l'impression

du clergé local.
Il y a. à. Tilly. une sorte de duel engagé

entre le surnature! divin et le [surnaturel dia-
bolique.
Mais cette opinion du clergé local n'a rien

d'officiel, encore, car la commission chargée
par l'évêque de l.îayeux d'étudier les phéno-
mènes enregistrés et de contrôler les témoi-
gnages recueillis, n'a pas encore fait connaître
l;i conclusion de son enquête.
Le seul fait que les prêtres ne craignent pasactuellement d'affirmer bien haut — et d'ail-

leurs ton t.le monde le constate iiArec eux —c'est que, quelles que soient, la cause et la
nature des apparitions, elles ont produit unegrande, recrudescence de foi dans le pays.

Gaston Méry.

Si-ouvelleConférence ck 11 ds là RIVE

Mardi soir, d6 courant. 500 personnes se. pressaient, dansla salle du Cercle catholique de Puleaux, autour de M. de
la Rive, qui poursuit avec persévérance sa mission antima-çonnique.
Le succès a été grand. Dans sa conférence, qui a duré plusde deux heures, ont défilé, grâce à de puissantesprojections,

sous les yeux des spectateurshaletanlsd'aUenlion. la plupart
des mystères de la Franc-Maçonnerie : leurs temples, leursinsignes, leurs différentes réceptions, les personnagesinfluentsde la secte, soit en France soit à l'étranger, enfin, les scènes
do profanation horrible, d'adoration salanique, qui ont jetél'auditoire dans la surprise cl l'indignation.

ÏÏBIABLEAHAITI
| :**ï (Suite)
i

LE CULTE DE 1,'oHKAJI (1)
La masse des nègres à Haïti est aussi com-plètement sauvage qu'en Afrique. Le christia-nisme les a incidemmenttouchés sans exercer

sur eux une réelle influence. Ils n'ont faitqu'ajoute)' de nouveaux fétiches aux anciens,tout en réservantune ])lus entière confiance en
ceux qui leur sont depuis plus longtemps fa-
miliers. Us appartiennent à une race non
encore déAreloppée, et trop peu aA7ancée menta-lement jiour saisir nos distinctions dans "lesquestions morales. Us n'ont d'autre guide etd'autre contrôle de leurs actions que les per-ceptions purement, sensibles. Leurs passions
dominantes sont lagloutonnerie, l'indolence et
la luxure, purs instincts égoïstes qui tendent àl'isolation de l'indiAridu et dont les résultats
naturels sont: la. cruauté à l'égard du faible et
une lâche terreur des forts. Delà le fétichisme,
qui est leur seule religion.l'a.seule qu'ils jmis-
seut comprendre. L'ongle de fer, la coquille
d'omf, ht plume de coq ou la grille d'animalqu'il porte à son cou, sont autant de féticheshabités par quelque esprit qu'il s'imagine ea]ia->ble de le servir on de lui .faire du mal, s'il les

,
oll'ense. Aussi fait-il tous ses efforts pour se les

>
rendre propices.
Secrets îles prêtres de l'Obéah. — Le grand

Fétiche T\'hn bile.que les ténébreuses sol i Indes
>

des forêls, loin des demeures dos hommes.
C'est là que se rendent ses croyants pour y

i célèbre)' leurs incantations et leurs orgies, lesrites nocturnes de i"0béah, et on affirme qu'il yassiste en propre personne, visible à fous, ju'e-
.1 nant part à leurs exercices.
- 11 est très difficile à un blanc d'être témoin

de ces orgies. Kilos sont défendues par la loi \mais la crainte de violer la loi n'est pas la causeprincipille du strict .secret donné à ces réu-
= nions: mais je suis suri d'après de graA'es auto-rités,-que les personnages officiels les plus
p éminenls y assistent fréquemment et occupent
'"" un liant rang parmi les prêtres de l'Obéah; Oncroit que-le grand fétiche serait fort irrité,.-si
is uneautre personne qu'un croyant y était prê-ta sent, et les fanatiques sauvages qui le servent
a~ n'hésiteraient pas à -tuer-l'intrus. Unjpune
is (1) Ce récif, qui confirme si bien le précédent (voir le
s, numéro de mai), est dû à la plume d'un illustre ellmologistert suédois, C. G. Anderssen, célèbre-depuis quelques années
rs " par. ses éludes sur le Shamanisme en Sibérie. 11 a voulu donner
1s un complément à ses éludes par ses observations sur Je féti-es I ehisine-à I-laïli, efil est en ce moment retenu par les mêmesté j recherches-dans les iles de la mer du Sud et à Alaska, d'où|. il compte être 'deretour dans l'automne de 97.
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Français qui y réussit et fut surpris, fut tué, i
après avoir été cruellementtov!oré. '* :

En dépit de "cette leçon, y vouïïïv r. touthasard être témoin d'une orgie Obé.uh. VVy par-
A7-ins en achetant un noir avec une 'centaine de :

gourdes (monnaie d'argent de la valeur de
9(5 1/2 centimesde la monnaie am.éi'ic--une),,à
condition que j'en' sortirais sain. -.-A sauf.
Quand,je me fus soigneusementnoirci la face,le cou et les mains, il me conduisit un jour à

un endroit entière-meut retiré, à une distanced'une demi-journée de Port-au-Prince, et là, à
la tombée de la nuit, il me fit. grimper avec lui
sur un gros arbre, d'où l'on pouvait apercevoir
une toute petite A7allée à eimron cent yaj'ds, et
foi't enfoncée. Les collines qui l'entouraient
étaient hautes et escarpées. Les ténèbres yétaient intenses.
Après une heure d'attente, je vis deux-

hommes nus jnortamt des torches, marchantlentement à travers la forêt. Ils passèrent à
une distance de dix yards de moi, puis se. pen-chèrent bien bas en murmurant je ne sais
quoi. Ils traçaient Je cercle'magique- En même
temjis une petite flamme voleta, au milieu del'espace ouvert au-dessous, entretenue par unautre homme. Bien lot d'autres apparurent,
figuresd'hommes et de femmes. Les 11ammess'élevèrent en-grandissantà- mesure qu'ils je-taient du bois sur le l'eu. A l'aidedemes lunettesje pouvais les voir pariaitemen t. Une large chau-dière de ferfut transportée d'un liant trépied surle feu et certaines matières y furent jetées.
Mon guide m'informa le lendemain que les ma-tériaux solides de l'étuvée que j'avais vu faire,étaient la chair d'une chèvre, un serpent, unepoule et un enfant; mais il professait en même
temps son incapacité à. me dire pourquoi cesmatériaux étaient employés de préférence, à
d'autres. Des bouteilles de liqueur jia.ssèrent de
main en main et furent raj)idementA'idées. Unchant étrangement magique s'éleva, grossis-
sant de plus en plus, accompagné du mugisse-ment de. deux, tambours magiques, larges tym-
pans battus à force de mains et marquant le
mesure.
Scène d'horreur. — Alors, deux par deux,puis par douzaines, hommes et femmes se IeA7è-rent et dansèrent autour du feu avec de A7iolen-

tes contorsions, des hurlements frénétiques,
des bonds et des gestes sauvages. A mesure
que leur excitation grandissait, le battement
des tambours devenait plus fort, le chant plus
étourdissant et la danse plus Arertigineuse. Les
vêtements furent rejetés; beaucoup ne gardè-rent plus qu'une jmrure, et un grand nombreJurent complètementnus. Autour des danseurs
se tenaient d'autres hommes portant des cale-basses et des bouteilles, que les danseurs de
temps en temps saisissaient et vidaient.;. Sou-

dain, la danse s'arrêta. Quelques-unss'étendi-
rent sur le sol pour serejnoser; d'autres enle-
A'èrent la chaudière de dessus le feu et enAidèrent le contenu dans des calebasses. Tous
mangèrent de l'étuvée...

11 était ])rès de minuit. La danse, le chant,
le battement des tambours recommencèrent,
mais ne durèrent que peu de temps, lorsqu'unprêtre obéab, portant un grand serpent A7ert
jnale, s'élança sur le terrain laissé A;ide par lesdanseurs autour de lui.
Le serpent était enlacé autour de ses épaules,de son cou et de son bras droit, sa tète appuyée

sur sa. main droite levée. 11 s'agenouilla sur
un genou, chantant d'une Aroix sonore, dans
une langue qui ne ressemblait en rien auxlangues africaines que jlwais entendues; ilsemblait invoquer le tronc large et aux bran-ches basses d'un arbre mort qui s'élevait devant
lui, le séjour du Grand Fétiche. De temps en
temps, les autres se joignirent à. lui, eu mur-murant certaines syllabes, comme un refrain,d'une A7oix basse et sur un mode .mineur, quiproduisait un singulier frissonnement même àla distanceoù j'étais, et bien que je ne comprisse
pas un mot, ni même le but dans lequel cerefrain était chaulé,il me causa une impressiond'horreur indéfinissable.
Après un assez long temps, un des tambours

commença un sourd et lugubre roulement.
L'homme qui avait battu de l'autre tambour le
déposa, par terre et se leva en poussant un cride commandement.C'était bien le plus hideux
bossu que j'aie jamais A:U. Deux noirs s'élan-
cèrent dans l'espace laissé par le feu. portant
une jeune fille. Elle était svelte. plus légère encouleur qu'aucun de ceux de l'assistance, et,
jieut-être par le contraste qu'elle faisait avec
ceux qui l'entouraient, elle semblait belle. Ses
mains étaient attachées derrière elle, et elle
avait pou)- seul A7élément une courte jupe
autour des reins. Elle semblait paralysée par la.
terreur. Le bossu mit une de ses énormesmains sur son épaule, et chanta d'une. A7oix
ranque, fixant instinctivement son regard sur
ses yeux. Je crois qu'il l'hypnotisait. Tout-à-
cou]), il. s'élança sur elle et lui coupa, la. gorge.Son sang inonda sa jioitrine pendant que lebossu éleA7ait son cadavre dans ses bras et leportait à la.racine de l'abre mort, où il reten-
dit en sacrifice au Grand Fétiche.
Le grand Fétiche apparaît. — Maintenant,

que ce soit une illusion de mes nerfs boule-
Arersé's ou l'effet de mon horreur, A7OUS croirez
ce que A7OUS A7oudrez ; mais j'affirme positive-
ment que j'ai A7U assis sur la large fourche,
inférieure de l'arbre mort, à deux mètres au-
dessus de la jeune fille assassinée, quelque
chose qui ressemblait à une ombre et cependant

.
parfaitement distincte, la figure d'un énorme
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et affreux nègre. Le chant frénétique recom-
mença, un choeur, auquel se joignirent tous lesadeptes ; la danse devint plus folle et plus sau-
vage. Un peu après, je perdis de vue le corps
de la jeune fille, les danseurs m'ayant empêché
de voir quand et comment il aArait été pris. On
chargea le feu. Les danseurs vacillaient. o.
Quelques-uns tombèrent. Pendant que l'orgie c
était à son comble, la chaudière fut remise sur °
le feu, et une heure au plus après, lorsque ^
l'épuisement physiquesembla tempérerla folie

egénérale, le contenu en fut; seivi et mangé. ,Après quoi il n'y eut plus de danse. Peu à peu [la foule diminua, et ce ne fut qu'aux jyremiers
rayons du jour que la dernière figure noire 1

s'éA7anouit dans les ombres de la forêt. Us s
avaient tous disparu sans bruit. A quel mo- '
ment la géante ombre noire, assise sur le tronc
de l'arbre, disjiarut-elle ? Je ne sais, mon guide
ne me permit jras de descendre de ma cachette
aArant qu'il fut grand jour. J'étais si éreinté queje pouA'ais à peine marcher. En l'ctournant à
la ville, je lui demandai :

— « Qu'a-t-on fait du corps de cette jnuivrefille ?
— « C'était la seconde chaudière », me ré-pondit-il.
Quand, après un jour et demi, je repassaitout cela dans nia mémoire, il me vint celteidée à la. Don Quichotte, que mon devoir étaitd'en informer les autorités. Cette idée dans matète, j'allai trouver certain personnage officiel,

que je supposais, d'après le titre de son oflice,
être le seul à qui je dusse m'adresser directe-
ment. Mais je crus reconnaître en lui le por-teur du serpent; et son secrétaire particulier,assis près de lui à un bureau,'était, j'en suiscertain, le hideux bossu. En accents mielleux
et dans un excellent français, il me demandal'objet de ma visite, et j'eus le bon sens de lui
ré]}0))dre :

— « Je. voulais seulement vous offrir mesrespects avant de quitter.Haïti. »

LE TRADUCTEUR.

Une Luciférienne à l'Equateur

La Hevista Calolica de Lima publiait dernièrement la
nouvelle suivante :

« Les habitants de Manahé ontété fort étonnésde voir apparaître parmi eux une femme étran-gère, qui se propose de converlir-'les Equatoriens
au Luclférianisme, dont elle es), une des prêtresses.Tout le monde; sait que ta Maçonnerie a établi leculte de Lucifer dans fous.les grands centres de
l'Europe. Rien d'étonnant qu'il vienne jusque dans
nos contrées des apôtres du Prince des ténèbres.»

REVUE MENSUELLE

LA PSEUB0-G01IUNAUTÊ
.

ET
LES ANNALES DE LOIGNY

Le trop fameux scandale de Loigny, une ûm
ojuvres les plus évidemment sataniques dirigé»^
contre l'Eglise catholique, et contre Rome, a là viedure. Les Annales de Loigny, cet ignoble ramassis
de tout ce que peut inventer l'esprit infernal,.poursalir la robe immaculée de l'Eglise du Christ, euest à son 85° numéro. On dirait que les condam-nations et les anathèmes qui pleuvenl sur elles ne.font qu'exciter leur délire el leur rage.Nous empruntonsà la Voix de N.-D. de Cha-rlms
la dernière condamnation dont ces Annales et insacrilège société d'où elles émanent, ont étél'objet :
M. l'abbé Légué, vicaire eapitulaire. de

Chartres, vient de recevoir de S. Em. le car-dinal. Parocchi les documents suivants :

« Home, du S. ()., 29 avril 189.6.
« lixrsTiussniic I-:T RKviïiijïNBissuns

SKIONKUH,

« En même temps que cette lettre, je- trans-mets à Votre Grandeur des exemplaires im-
primés du dernier- Décret porté le mercredi.
15 du courant mois par cette suprême .Con-grégation (de l'Inquisition), relativement aux.

i' extravagances (circà deliramenta) du jiseudo-
" couvent (pseudocommunitalis) de Loigny, dans
votre diocèse.. Je vous ])rie de faire répandre
ce Décret au plus tôt et de la manière que vous

[ jugerez la plus opportune.
« Je forme les meilleurs souhaits pour vousdevant Dieu.

^ « A l'IU. et Rév., Seigneur, Ordinaire de
^ Chartres,

« Salutations fraternelles' « L. M. Gard. PAHOCCIU. -»
Décret de la S. Rom. et Univ. Inquisition

s « Férié IV, le 15 avril 1896
« A tant d'autres énormités de cette coterit-,

déjà condamnée, qui, depuis jnusieurs années,,
sur la paroisse de Loigny, diocèse de Chartres,,

_
' ne cesse, sans aucun égard- pour la. vérité et b>- respect dû à la hiérarchie ecclésiastique, de
publier et de soutenir, avec une extrêmeelfron--terie, comme visions privées, révélations. etprophéties,des délires d'espritmalade, est verni

,
récemment s'ajouter un délit si audacieux"qu'ilserait incroyable, s'il n'était contenu dans le
n° 85 du périodique intitulé : les Annales:&s

:
de Loigny.

n_ « Dans ce numéro sont insérés des actes;^s absolument inventés et faux,attribués aux Gon-y"je sistoires pontificaux des 29 novembre et 2 ué~
(je cenibre 1895. On veut, par là, faire accroioe
Lns que le Souverain Pontife, par un oracle de
s.» viA7c A7oix, a approuvéle susdit périodique-et la.''[. ,-'..•'

-m
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société établie à Loigny sous le nom d'Epouses
du Sacré-Coeur de Jésus Pénitent, ainsi que les
03iivres de cette société; qu'il a levé l'interditfulminé, par l'Ordinaire, de Chartres., contreMatbilde Marchât, soi-disantMarie-GenevièA7e:
que jjartant celle-ci, à titre de justice, a étéréadmise aux sacrements et que ses jn'étendues
Arisions ont été reconnues divines.
« Quoique déjà, soit par les actes de l'Ordi-naire de Chartres approuvés et confirmés par

cette Suprême Congrégation, soit encore etsurtout par le décret du 27 juin 1894, condam-
nant la série de ces libelles mensongers ouAnnales de Loigny, il ait été jiourvu à ce queles fidèles ne soient pas déçus par tous ces
mensonges; néanmoins il a paru opportun denotifiei', par une nouArelle déclaration, le nou-
veau piège tendu à la crédulité des imprudents.
« C'est pourquoi cette Suprême Congréga-tion instituée contre la perversité hérétique,

sur ordre Exprès du Soirverain PontifeN. T. S-Père le Pape Léon Xlll, déclare et notifie, à
tous et à chacun des fidèles en Jésus-Christ,
que les actes du Consistoire pontilical, insérésdans le susdit libelle, sont totalement inventés
et faux, et ordonne qu'ils soient tenus pourfaux et trompeurs.
« A cette lin, la Suprême Congrégation dé-

clare :

« Que. demeurant ferme la condamnationantérieure des- susdites Annales de Loigny, le
n°. 85 de ces Annales a été et reste proscrit
comme contenant des actes falsifiés des Consis-toires et autres choses indignes ;

« Que tous les décrets émanés, soit de l'Ordi-naire de Chartres, soit du Saint Siège, contre
la-pseudo-communautéde Loigny, sont ratifiés
et confirmés;

« Que la fomm.e susnomméereste sous l'in-terdit des sacrements, et le pouA'oir de l'ab-
soudre, en cas de résipiscence, réservé au Sou-rain Pontife, sauf uniquement à l'article de la
mort;

« Que les visions, les révélations et les pro-phéties de Loigny sont complètement fausses
et doivent être regardées comme telles partous les fidèles:
« Que les fauteurs de cette o.;uArre de 'men-

songe, quel que soit leur sexe, leur état oudignité, les connivents, les adhérents, tous
ceux en un mot qui, sous forme quelconque,
•ont prêté à ladite «euvre aide et appui, sont'incapables d'absolution et de réception des sa-crements, jusqu'à ce qu'ils A7iennent à rési-
piscence.

« Et toutes ces déclarations, la Suprême
Congrégation, a commandé de les publier enla forme prescrite.

• ' « Jos. MAXCINI, '
« Notaire de la S. Rom. el.Univ. Inquisition.

« L, -;- S. »
.

NÉCROLOGIE
M, Edmond Lhuillier

La Revue Mensuelle s'associe de tout coeur auxregrets exprimés par la Croio:- des Ardennes ausujet de la mort; -de son hien aimé Directeur, lecommandant Edmond Lhuillier. Nous né pouvonsoublier que le défunt si justement regretté était
un de nos plus fidèles et de nos plus dévouésamis.
C'est sous l'étreinted'une poignante douleur,

auprès de la dépouille à peine refroidie de notre
ami et notre rédacteur en chef, que nousécri-
A-ons ces lignes. Le lecteur nous pardonnera si
parfois l'émotion fait trembler notre plume,
rend notre langage moins correct ou nos sou-
A7enirs incomplets.
Monsieur Louis-M.arie-Edmond.Lhuillierna-quit le 23 septembre 1846, à Melun, où sonpère exerçait les fonctions de notaire. La mort

prématurée de celui-ci l'amena bientôt à Char-îeville, près de l'aïeul maternel, la l'amille com-
posée de la mère et de trois enfants.
En 185'j-, le jeune Edmond l'ut placé chez M.

Rossât pour y faire ses éludes. Il se montra undes plus brillants élèves de cet établissement
alors fort eu l'enom, et en sortit avec le gradede bachelier ès-sciences et un fonds sérieux,
d'études littéraires qu'il complétera plus lard.
Reconnaissantdes services que lui avaient ren-dus ses premiers maîtres, monsieur Lhuillier
en évoquait volontiers le souvenir. Pendant
une Jeté donnée à l'Institution Saint-Remy,
il prit la jiarole pour porter un toast plein d'à.
jiropos el; de tact, rattachant le présent an passé,associant les A7O.'UX pour la prospérité de la.maison nouvelle à la gratitude émue enA7ersles maîtres anciens.
En. ISG-'i-, le jeune Lhuillier entrait à l'écoledelà rue des Postes pour y suivre le, cours demathématiques spéciales. Ce foyer de, sciences,

de virilité morale, et chrétienne, était eu pleinefloraison. Les Pères Jésuites qui le dirigeaient
apprécièrent vite le trésor que leur envoyaitla ProAridenee. En cultivant, l'intelligence du
jeune homme, ils s'appliquèrent à asseoir sescoiwictions, à, trempe,)' son caractère, à orienter
sa A7ie. Le résultat complet de leurs efforts et la.fidélité d'attachement de leur élève furent leur
plus belle récompense.
En 1866, Edmond Lhuillier entrait à l'école

Polytechnique avec le-numéro 15 elles galonsde sergent. Les débuts répondirent aux espé-
rances données par un classement si heureux.Mais bientôt le commencement de cette sur-dité, qui fut la dure épreuve de sa vie, lui fitperdre bien des détails des démonstrations en-seignées ; son rang baissa; il sortit dans l'artil-lerie. 11 saisit joyeusementcette carrière ; d'ail-leurs n'était-il pas là mieux dans sa Arocation?



REVUE MENSUELLE, RELIGIEUSE, POLITIQUE, SCIENTIFIQUE 371

Il y avait en effet, dans sa nature, plus du 1 e:soldat que de l'ingénieur, plus de l'action mili- -e
tante que du calcul scientifique. Entré à l'école T
d'application de Metz, il en sortait au com- n
mencement de juillet 1870, avec le grade de rlieutenant au 2° régiment d'artillerie. r

A. cette date la guerre éclatait. Le jeune lieu- t
tenant fit partie delà division du général Guyot 1

de Lespare. dans le 5° corps d'armée com- 1

mandé par de Eailly. 11 assista à une partie de *

la bataille de Froeschwiller, fut enveloppé dans (

le désasti'e de Beaumont, refoulé sur Sedan, •

où sa batterie vint s'établir su)' les hauteurs dela Garenne. Là, dans la matinée du 1°'' sep-tembre, on tint ferme jusqu'à la dernière heure.
La batterie fut fortement; endommagée, presque
tous les hommes tués ou. blessés. Debout etintrépide, le lieutenant mêlait aux appels du
patriotisme, quelques éclairs de sa foi reli-
gieuse. Enfin il dut, sur l'ordre de ses chefs,abandonner le terrai)) et se replier sur Sedan.
11 fut quelques jours retenu prisonnier dans
cette presqu'île d'ige, nommée alors le camp
de la misère, puis interné à Cologne jusqu'au
printemps suiA'ant. Pendant ces douloureux-
loisirs de la captivité, le jeune lieutenant sui-
vait avec angoisse les péripéties des combats,étudiait la langue et les habitudes du pays où
il était détenu, et utilisait pour l'avenir cesheures de pénible isolement.
Au mois de mai 1871, le, lieutenant Lhuillier

rejoignit le deuxième régiment d'artillerie à
Grenoble où il .resta, deux ans, puis il alla àGlermont-Ferrand, à Montai)ban, où il fut
nommé capitaine en 1874, à Toulouse. Il fut
alors appelé à faire partie de ]'él;a.t'major de
l'école d'application d'artillerie et du génie à
Fontainebleau.
La Ariglilance exacte sur tous les points de ladiscipline militaire, l'association de l'autorité

et de la bonté, le sentiment de l'équité qui lui.
inspirait la. défense des inférieurs en face dessupérieurs quand les ju'emiers lui jmraissaient
avoir raison, la maturité du caractère, la force
de la volonté, des études approfondies sur lespoudres, les projectiles, les fortifications, l'art
de la défense, avaient attiré, sur lui les regards
des plus liantes autoritésmilitaires. Le général
Berge disait : » Si Lhuillier n'avait pas sa.douloureuse infirmité, il arriverait prochai-
nement à un rang fort élevé dans l'armée ».Le jeune officier avait d'ailleurs l'allure et le
caractère d'un soldat d'élite. Son profil et ses.traits rappelaient d'une manière frappante le
type bien connu de Bonaparte à l'armée d'Italie.
Son coup d'oeil était sûr, sa décision prompte
et hardie, son. entrain joyeux, son caractèrechevaleresque, ouvert et aimable.

11 aA'ait de plus élargi ses horizons. Non
content de ses études techniques, il avait

exercé sa pensée dans le domaine de l'histoire
et de la littérature; relu, la plume à la main,
Thiers, Gùizot, Augustin Thierry, Taine, Oza-,
nam ; pris le courant des oeuvres contempo-
raines qu'il connaissait et appréciait saine-
ment. Il avait complété ses études d'apologé-
tique religieuse : médité de Maistre, Nicolas,
Freppel, Montsabré; s'était fait un fonds de
théologie très sur avec les ouvrages du car-dinal Gousset qu'il possédait fort bien et dont ij
exposait clairement les données et les dis-
cussions.
En même temps il était frappé de l'impor-

tance delà question sociale, douloureusement
ému. de cette situation du peuple qui souffre,
qui peine,-et qui est perpétuellement trompé
par des exploiteurs et des politiciens sans en-trailles. 11 aA'ait étudié la question du capital
et du travail, des sources du reA7enu, de la con-dition ouvrière, des anciennes corporations ;utilisé les études de' Le Play, Périn, Léon
Gautier, llarmel. 11 s'était associé de coeur etd'action au mouvementsi fructueusementlancé
par MM. de Mon, de La Tour du Pin, de Ma-rolles, etc., etc., puissants -apôtres dont M.
Lhuillier était le confident et l'ami.
Une autre question éveillait son attention :le rôle de la Franc-Maçonnerie dans la société

contemporaine. Par ses relations et ses études,
M. Lhuillier était arrivé à se faire delà secte
et de ses inlluences néfastes une idée fort juste.

1 11. pénétrait le caractère métaphysique elle
1 côté pratique, de. cette société internationale.

La connaissance de ses chefs, de son esprit, de
ses agissements, lui donnaient une force, d'in-duction, une science presque divinatoire par-

1 fois, qui ('donnait, et dont il était impossible,
de contester les conclusions. Le dévouement

) au bien du peuple, l'ardeur à repousser le
;- joug maçonniquefurent, ;iA7ec la foi. et le patrio-
1 tismo, les grandes et fortes passions de sa. A7ie.
3 Toutefois il savait associer la. lutte pour les
* princi]>es avec la plus parfaite charité envers
3 les personnes, la défense de la vérité et du
3 droit avec les procédés delà plus chevaleresquet courtoisie. Il n'était assurément jias de ceux-
s qui veulent irvant tout tenir compte de l'infir-
'- mité des yeux malades, pour ne leur distribuer
1 que le faible degré de lumière proportionné à
- leur débilité; il n'était pas l'homme des expé-
• .
dients, des compromis et desvains replâtrages..

e 11. croyaitque la société ne peut être guérie que
s par la plénitude de la vérité et de la lumière. Il
e les jétait à pi eines mains auxyeux éblouis de ses' amis et parfois des ennemis de ses croyances.
e 0)). y répondait d'abord par une bruyante pro-
e testation; mais l'aimableetintelligént causeur,dirigeant habilement la charge, mêlait une fine
n ironie à d'intelligentes questions, faisait les-
it concessions pratiques conciliables av7ec les
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principes, amenait doucement le contradicteur j
à ses conclusions ; puis terminait le débat par 1

un franc éclat de rire et par la plus cordiale c
poignée de main. .1
L'emploi si sérieux et si élevé des années de [

sa jeunesse méritait au jeune officier les béné- '
dictions du foyer domestique. Le 28 septembre '
1878, il épousait a Sedan Mllc Cornélie Piot,
digne sous tous rapjiorts d'associer sa A7ie à une j
aussi noble existence. Ensemble ils habitèrent ]

Laon, puis Reims dès 1883. Les berceaux des j
nouveaux-nés multipliaient la lumière et la joie i

au foyer si chrétien du capitaine. 11 était décoré .de la Légion d'honneur le 14 juillet 1886.
Mais ce bonheur devait être éphémère. Levaillant serviteur du Christ était destiné à par-

ticiper largement aux souffrances du calvaire:
le 26 septembre il perdait la fidèle compagne
de sa vie, la mère de ses tout petits enfants.Quelques semaines après, il vit également
s'éteindre sa somr bien aimée dont l'âme sisemblable à la sienne avait toujours été sa con-fidente et son soutien. Quelque temps brisé par
ces terribles adversités, il se releva bientôt
avec toute l'énergie de sa foi surnaturelle; ilreprit la direction de sa petite famille avecl'aide et le concours de sa mère, cette ferme etvaillante chrétienne si fréquemment éprouvée
et si digne d'avoir été la mère d'un tel fils. En
décembre 1888, M. Lhuillier était nommé chef
d'escadron.
Toutefois, les horizons de la vie avaient pris

une teinte bien austère ; la surdité s'était ag-
gravée ; le Commandant sollicita, et obtint saretraite en octobre '! 89!, et peu après vint se
fixer à Cbarleville. 11 y apparaissait comme
un auxiliaire trop précieux pour que l'on ne
songeât pas à utiliser son concours- Invité à
jnrendre part à la rédaction de la. Croix des
Ardennes, il y occupe bien vite le premier
rang. Dès le début, son talent se révèle avec un
caractère vraiment magistral. Aucun apprêt,
aucun art. C'était le soldat qui, sans transition, .quittait l'épée pour la plume. Mais la clarté
des idées, la chaleur du sentiment, la vivacité
et la finesse de la réplique lui firent atteindre

•
du ])remier bond un idéal fort élex7é. Plusieursde ses articles de fond sont des modèles de doc-trine, de justesse et d'entrain. A la fois ardent
et pondéré, il se défie des tentatives hasar-deuses, tient sa route entre les extrêmes, etdans la brûlante question du cajntal et du tra-
vail, il est toujours pour l'union étroite entre

,
le patron-et l'ouvrier.
Sans trêve il se dévoue à, l'oeuvre entreprise

avec une générosité souvent excessive. Au
''travail de la rédaction, il joint celui de l'admi-
nistration, de la correspondance, de la propa-gande. Non seulement il s'acquitte de cescharges multiples avec un désintéressement';•''..''' , '"

parfait, sans accepter jamais la moindre rétri-bution, mais il y met largement de sa bourse,emploie ses journées, parfois uue partie de ses ,.nuits, encourage, exhorte, ne se lasse jamais.Ni les échecs, ni les mécomptes, ni les basses
injures ne le déconcertent. Que lui importe !
11 lutte pour la A7érité et pour la Foi.
Il puise dans,-ses pratiques religieuses cet

indomptable courage. Chaque année, il va àLourdes, s'y fait, pendant plusieurs jours, le
plus actif et le plus humble des brancardiers,
servant les malades avec une touchante solli-citude, se rendant compte des miracles avec cesang-froid, cet esjn'it de loyale observation qui
lui étaienthabituels. 11 demande sa guérison àla sainte Vierge, non pas tant pour lui-même,dit-il, que pour le bien de quelques amis in-crédules, lesquels lui ont promis de revenir,
complètement à Dieu s'il trouve, à Lourdes, la
guérison de son infirmité. 11 y trouve mieux
que cela : l'héroïsmede la patience et du sacri-
fice. A son 'dernier voyage, il y fut sérieu-sement indisposé.C'était, disait-il, un maternelavertissement de la sainte Vierge. Sa vie
depuis fut, s'il se. peut, encore plus recueillie,plus fervente et plus mortifiée.
Mais comme cette piété et cette austérités'allient à l'amabilité la plus gracieuse! Dans

les réunions de famille et de société, on étaitémerveillé de. voir avec quelle facilité, triom-phant de son infirmité, il jirenaitsa large part
i dans la conversation, causait, discutait, semait
les anecdotes piquantes, les histoires les plus

L variées, les traits heureux, surtout les téinoi-
s gnagesd'affectueusebonté. La moindre marque
; d'intérêt éveillait de sa part une gratitude qui
\ ne s'effaçait plus. Singulièrement fidèle dans
L ses amitiés,il devinait toutes les nuances, toutes
; les délicatesses du. sentiment, consolait ten-
drement, dissipait les tristesses, prôA7ena.it tous

i les découragements. Ayant beaucoup souffert,
,
il avait don et grâce pour consoler autrui. Au

, .
contact de ce coeur'd'apôtre et de soldat, on

S sentait l'enaître et grandir sa force morale; on
é se rejirenàit toujours à espérer et à marcher en
e avant, avec pleine confiance en. Dieu. C'était à
s cette dernière pensée que nous ramenait,'avec
une étonnante spontanéité, cette âme vraiment

t supérieure. 11 aimait à répéter le mot de
Jeanne d'Arc : « Les hommes batailleront; Dieut seul donnera la victoire. » Aussi il ne comptait
sur le succès de rien sans la prière et la foi :

e tout effort purement naturel lui semblait uneagitation A7aine et purement stérile. Dans le
e -.
journal La Croix, il voyait, avant, tout une

a oeuvre surnaturelle qui ne peut prospérer que
L_ par la prière et la bénédiction de Dieu.

Cependant l'époque des élections muni'ci-
s pales approchait. A Cbarleville, en présencet de la coalition des radicaux francs-maçons

. -



REVUE MENSUELLE, RELIGIEUSE, 'POLITIQUE, SCIENTIFIQUE 373

av7ee les socialistes, il se fit une union de tous
les honnêtes gens respectueux de la libertéreligieuse et de la tranquillité de chacun, et
désireux de conjurer le péril commun. Cetteunion de tous les esprits modérés était le
terrain de combat que souhaitait depuis long-,
temps M. Lhuillier. 11 multiplia les efforts
pour y grouper ses amis, et signala à tous,
avec une franchise entière, rude peut-être,
mais admirablement patriotique, le péril de la
Franc-Maçonnerieunie au Socialisme. La loge
en fut troublée, car elle concentra toutes sescolères contre La Croix. Son dernier cri fut
un appel violent aux haines antireligieuses
contre les Protégés de La Croix. La Croix,
c'était, sous le signe du Christ, le rédacteur
en chef, M. Lhuillier. En réalité, il ne se posait
en protecteur de personne. 11 faisait ses ré-
serves, gardait toute l'indépendance de sapensée; mais il tendait loyalement la main à
tous les hommes sages contre le péril social.En tout cas, protection pour protection, celledu vaillant et intègre commandant valait bien
certaines protectionstoutes différentes. D'autres
lui furent associés dans le torrent d'injures qui
tomba sur son drapeau. Ils ont été trop fiers
de l'honneur de cette compagnie pour songer à
séparer leur cause de la sienne.
Mais les derniers bruits de la bataille n'arri-

vèrent pas à son oreille. Déjà se levait pour luil'aube de l'éternité. Un développement inat-
tendu de la maladie de foie dont il souffrait
depuis longtemps, une comjùication de péri-tonite, mirent promjrtement sa A7ie en péril.
Le lundi matin, 11 mai, une crise subite fitcraindre au malade un dénouement immédiat.Vite, il manda le jirêtre, lit rapidement sesadieux aux siens, et attirant auprès de lui sonplus jeune fils, le seul de ses enfants qui fût,
en ce moment, présent : « Mon cher enfant,
« lui dit-il, lu A7as me jurer en ton nom, au
« nom de ta soeur et de tes frères, sur le cru-
« cifix qui est ici, que vous resterezbien fidèles,
« 'toujours, à l'éducation chrétienne que je vous
« ai donnée. »
Cependant, les médecins arrivèrentet purent

ajourner le danger. Mais le lendemain, le ma-lade ne garda plus d'illusion. 11 demanda les
sacrements de l'Eglise qu'il reçut avec unepiété touchante, répondant lui-même à toutes
les prières de la' liturgie.
Il fallait voir ce juste se frapper la poitrine,s'humilier et demander pardon. 11 y eut pour-tant dans l'âme de ce bon serviteur de Dieu,

comme dans celle des plus grands saints, à
cette heure solennelle, un moment d'angoisseet de religieuse frayeur. Mais elle se dissipabien vite, pour faire place à la plus douce con-fiance. Saisissant son crucifix, pour ce derniercombat, comme il eût saisi une épée en un

jour de bataille, il le considérait, le baisait
affectueusementet lui murmurait ses dernières
confidences. A l'exhortationqui lui était adres-
sée d'être soumis à. la Arolonté de Dieu : « Oui,
« répondait-il, je fais mon sacrifice, si pénible
« soit-il, je le fais complètement... sans rés-
« friction... au pied de la croix, jiour mon
« salut... pour ma famille... pour l'Eglise...
« pour la France. — Courage et confiance,
« lui répondait-on, vous les aA7ez A7ail]amment
« servis. — Ne dites pas cela, rej)rit-il; je
« n'ai presque rien fait. Demandez beaucoup
« de j)rières pour moi. Mais pas de fleurs sur
« mon cercueil, pas de couronnes, pas de
« soldats ». Puis, un moment après, avec unpaisible sourire : « Ce soir, je A7ais A'oir le bon
« Dieu.Magnificat anima mea Dominum ».
L'intelligence du moribond avait une admi-

rable et sereine lucidité; son ouïe avait re-
trouvé une percejytion étonnante. « In le, Do-mini speravi; Seigneur, j'ai espéré en vous, »
lui disait le prêtre. Et le malade d'acheA7er :
« Non eonfundar in cetemum ; je ne serai
pas confondu dans l'éternité. » — « Lcetatus
« sum in his quoe dicta sunt mihi; je me suis
« réjoui à la parole qui m'a été dite » — El le
malade, achevant lui-même le verset : « In
« domumDomini ibimus ; nous irons dans la
« maison du Seigneur ». Puis récitant les pa-roles du Salve Regina. il en savourait dou-
cement les derniers mots : « 0 clemens, o pia,
« o dulcis Virgo Maria, » — Ses regards
attendris à la A7ue des siens, se rejiortaicnt
avec une expression de calme surnaturel et
héroïque sur le Crucifix. Dans les étreintes dela souffrance, il redisait le mot de saint Paul :
« Q.uis me hberabit a corpore morlis hujus?
« Qui me délivrera de ce corps de mort? » Etle prêtre lui suggérant la. parole de l'apôtre :
« Cupio dissolvi, je désire mourir», il ache-
A7ait : « et esse cum Clirisio, pour être avec le
« Christ ». Ensuite il demanda à sa famille de
se mettre en prière. Tandis que l'on récitait lechapelet, il releA7a encore la tête, em7oya à sa
mère un doux et bon sourire, se recueillit de
nouveau, puis clans un souille à peine perce]>-tible, il rendit à Dieu son âme vaillante.
Cher et sympathique commandant, long-

temps encore nous A7OUS A7errons aA7ec cettephysionomiefine et distinguée, cette exjiression
sérieuse et réfléchie, sur laquelle les ôpreuA7es
de la vie et le vif sentiment des malheurs de la
Patrie et de l'Eglise répandaient parfois un
A'oile d'austère mélancolie; avec ce regardvif et intelligent, ce bon et aracieux sourirequi épanouissait vos traits. Longtemps encore
nous entendrons l'accent de cette parole si

I nette et si française, si expressive, si juste et si
facilement émue. Nous surtout, qui avons eula consolation d'assister à vos derniers instants,
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nous ATOUS reverrons avec ce v7isage transfiguré 1

jiar la lumière du Christ, dans cette attitude f
simple mais héroïquement chrétienne de votre S;

dernier sacrifice. j
En confiant votre dépouille, à la terre, au ï

lendemain de l'anniversaire glorieux de l'As- (cension du Sauveur, nous A7OUS saluons dans ila gloire et le repos du Paradis. De là, vous i
serez le protecteur d'une famille en deuil, dont
vous fuies l'honneur, le conseiller toujours )
écouté et le centre le plus tendrement aimé. <Vous serez le consolateur de votre mère, vous <

serez l'ange gardien des .chers petits enfants
que Arous laissez orphelins. Vous serez le dé-fenseur de nos efforts et de nos oeuvres, la jiro-vidence de cette Croix des Ardennes, dont
vous étiez le vaillant et incomparable soutien.

Messes de réparations

.
L'Union Antimaçonnique de France commu-

nique à la Revue Mensuelle la noie suivante, que
nous nous iais..;*s un devoir d'insérer :
Préoccupé de la situation actuelle et comju'e-nant chaque jour davantage qu'à l'action il

faut joindre la prière, le Conseil central de
l'Union antimoAjonnique, de France fait appel
aux catholiques et particulièrement aux jirêtres
jiour l'établissement d'une Messe quotidienne,
en réparation des sacrilèges maçonniques et en
vue d'obtenirla conA'ersion des Francs-Maçons.L'importancede ce double objet n'est pas àdémontrer. Les révélations les plus récentes et
les plus authentiques ont ému les âmes chré-
tiennes à la pensée des profanations de toutes

.sortes dont la Franc-Maçonnerie est l'inspira-
trice. La couA7crsion des Francs-Maçonsmérite
également notre sollicitude. Le Conseil central
de YUnion anti-maçonnique propose seule-ment une organisation spéciale, de la jirière à
ces deux intentions.

11 suffit pour arrive.)' au résultat désiré,
d'assurer une trentaine de Messes jiar mois.
Nous pensons qu'un certainnombre de prêtres
et de personnes pieuses répondront à notreappel. Afin, que chacun puisse s'unir par la
prière, ou la communion à l'offrande du Saint
Sacrifice, nous demandons aux personnes quiauraient, cette pensée d'envoyer avant le 20 de
chaque mois, à M. l'abbé de Bessonies à Notre-
Dame- des Victoires, Paris, l'indication pour
un jour du mois suivant, soit de la locslité,soit de la paroisse s'il s'agit d'une ville, où le
-Saint Sacrifice sera offert à ces intentions.Chaque mois la. Franc-Maçonnerie démas-
quée indiquera pour les jours du mois suivantl'endroit où la Messe sera célébrée. 11 pourra
sans doute se trouver des jours où elle le seraplusieurs fuis et d'autres où elle ne lésera pas,mais nous espérons arriver bientôt à réaliser

la|Messe vraiment quotidienne. Parfois ]>eut
être, et particulièrement là où existent des
Sections de PUnion antimaçonnique,les fidèles
pourront se réunir pour assiste)' à la Sainte
Messe offerte ainsi en esjirit de réjiaration et
de demande. Puissent ces jirières multipliéesapaiser la colère de Dieu et attirer sa miséri-corde !

Le Conseil central de l'Union antimaçon-
nique prie instamment les Semaines reli-
gieuses et les journaux catholiques de repro-duire cet appel.

JEANNED1C A REIMS

Nous empruntons aux Annales de Notre-Damedu Sucré-Co'ur l'ode suiAanle, vifirante'd'enthou-
siasme chrétien et patriotique, oeuvre d'un jeune,prêtre originaire du beau pays de Savoie, en nousassociant au vo-u des Annales : que les espérances
du poète trouvent hienlùl 'aux pieds de sainte
Jeanne de Doinrémy- leur entière et splendicle
réalisation"!
Céleste vision ! — Reims ! —le matin du Sacre !

Après les jours sanglants de honte et de massacre
Où le fer disputait aux dents du Léopard
Des lamheaux de pays fouillés de pari 'en pari,
Après tant de labeurs, de lut les. de souffrance
Kndurés vaillammentpour la <• 1res douce France»,
Jeanne, modeste, est là, debout, près de l'autel,
Le front irradié d'un reflet immortel !
Une main enlacée aux plis de sa bannière.

.
L'autre montre son cceur sous l'armure guerrière
Ballant son plein pour Dieu, la Patrie et son Roi,
Le. pauvre Charles Vil hier au désarroi.
Aujourd'hui triomphant sons l'or du diadème
Dans ce temple où Clovis recul l'eau du baptême !

Reims !.. le malin du Sacre ! •— ô blanche Vision !

Jeanne, « Fille de Dieu », toute à la mission
Qu'elle recul, des voix de ses Saintes aimées
Rend grâces clans son cceur an Seigneur des armées,
Grâces pour saint Michel consolant, ses douleurs
Aux champs deDomrémy,grâcespourYaucouleurs,
Pour Bourges, où trois mois, sous la voûte ogiA'o.le,
Naïve, elle invoqua la Vierge triomphale,
Pour Mehun où, jadis, au soleil du Berri,
A manier le fer son bras s'est aguerri,
Grâces pour le salut d'Orléans, pour les villes
Qu'elle arracha de force à leurs destins servîtes !'.
Le glaive de Fierbois se balance à ses flancs,
Sur sa colle de maille aux légers filets blancs ;
A. ses pieds délicats chaussésde fer, le heaume
Dont la vue expulsa l'ennemi du royaume,
Casque dont Dieu lui-même arma son jeune front,

• ' Repose sur lé sol, vierge de tout affront !..
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Et sublime à l'autel comme aux champs de bataille,
C'est un ange A7êt,u d'une armure à sa taille,
Un ange porte-glaive autour du Roi dos cieux,
Tant le céleste brille au profondde ses yeux !

Telle dût apparaître au camp de Béthuh'e
La A7aillanle Judith de bravoure ennoblie...
llolopherne n'est plus qu'un cadaA7re amputé,
Et l'Anglais, comme lui, s'est vu décapité!

Sonnez, cloches de Reims, sonnez la délivrance !

0 coîur de Jeanne d'Arc, sois le coeur de la France,
Co?ur ardent et loyal entre les co?urs français,
Intrépide à la lutte, humble dans le succès!

— O Peuple ! acclame-la ta vaillante Pucelle !
Jette-lui ces vivats que ton âme recèle
Depuis tantôt vingt ans de. défaite et de deuil >
— Soldats, applaudisse/, celle qui d'un coup d'oui
Tant de l'ois dans vos mains élecfrisa le glaive, !
El vous ! Fils des croisés ! que votre voix s'élève,
Plus vibrante qu'aux jours des périlleux combats,
Jusqu'à cette humble enfant qui dirigea vos pas !

— O Roi que le Pontife a marqué du Saint-Chrême,
Acclame Jeanne à qui lu dois Ion diadème,
Jeanne dont la valeur te frayant le chemin
Jusqu'au couronnement l'a conduit par la main !

— France '. toi que le liras de. la noble héroïne
« De. par le Roy du ciel » sauva de. la ruine,
Entonne à sa louange un hymne triomphant.
Car la gloire est liée au sort de celle enfant !

Hélas ! plus que jadis, ô Friin.ce, ma pairie !

Tu gémis sous le. joug de tes bourreaux, meurtrie
Dans fa foi, dans ton culte et dans la liberté!
L'avenir se l'ait sombre et le. ciel irrité
Est sillonné d'éclairs précurseurs de l'orage...
... Plus de. chef obéi... presque plus de courage...
El. l'athéisme impur, à la l'ace des cieux,
Arrache aux cojurs français le Credo des aïeux,
Cependantqu'aux bas-fonds, ainsi que d'un cratère,
La révolte s'agite et l'ait trembler la terre !

0 martyrs d'Arménie, affrontez le trépas !
Votre appel jusqu'à nous, hélas ! n'arrive pas !
0 France, qu'as-fu fait de la vaillante épée ?
As-tu. donc renié ton antique épopée,
Sublime d'héroïsme, écrite avec le sang
De les preux, — sur le sol où règne le croissant?

Debout! par Jeanne d'Arc, debout, France chré-tienne !]
El, que son. âme ardente élèctrise ta tienne !

Prendsson glaive en ta mainet danstoncoïursa foi,
Puis, vers ta destinée, alors va sans effroi !
Va, renouant.le fil de la vaillante histoire

Lutter pour Dieu ! —Son coeurt'assure la victoireï
Loin de ce Coeur divin trop faibles sont nos bras
Et Dieumême fa dit : « Par ce Coeurtu vaincras.! »
Oui, Ara, sous l'étendard qui défit l'Angleterre,
Va retrempe)'tonâme aux eaux du baptistère,
A Reims, où Jeanne d'Arc debout près de l'autel
T'invite à ressaisir ton destin immortel,
Beau destin qui faisant de loi la Fille aînée
De l'Eglise du Christ, ô France prosternée
Sous le sceptre de Pierre au trône incontesté,
Fut;, des siècles, la gloire et ta prospérité !

Et nous, ô Vénérable ! ô vaillante guerrière !

Nous inclinons nos fronts sous ta blanche bannière-
Qui renferme en ses plis deux noms victorieux!
Guide nos pas, ô Jeanne, au sentier glorieux
Où tu marchas toi-même aux dépens de ta vie,
Et si de l'auréole, un jour. Dieu glorifie
l'on front brillant, encore de tes seules vertus,
Ce jour, nous chanterons, Jeanne : Gloire à Jésus!

Ux T155101X DIî LA FÊTE.

Action Anti-Maçonnique

S.ous ce litre, Jsi liivista tuitimussonicade Rome publiait
dans son numéro du lo mai le remarquable article que nous
nous empressons de traduire pour nos Ipcleurs. On verra
que si l'Italie a été lente à secouer Je joug maçonnique, elle
ne le cède aujourd'hui à aucune nation catholiquedans l'ar-
deur cl l'enthousiasme, que doit, inspirer à toute âme vérita-blement chrétienne -le saint, désir de détruire par tous les»
moyens la secte infernale.
Nous étions au temps où les plus misérables

charlatans, se donnant pour les paladins du '
peuple, agitaient, convulsivement, le drapeau de la
Révolution et de la discorde, proclamant, une ère
nouvelle sous le masque du plus louche patrio-
tisme ; l'hydre maçonnique était au comble de la
joie !

Le fanatisme religioso-polifique faisait un grand
nombre de prosélytes, pendant que, taupe sinistre,
la plus criminelle et la plus lâche secte qu'ait
enfantée l'enfer, se frayait son chemin en conspi-
rant dans les souterrains et les méandres obscurs
de la société, inconnus de la tourbe inconsciente
des profanes.
Celle taupe, ce monstre ami des ténèbres et de

l'ombre, comme la chrysalide du ver à soie, se
transformait, tout à coup en un oiseau de proie,
voltigeant, sur les sanctuaires des familles, et ulu-
lant, lugubrement sur les cadavres mutilés de la
mère patrie, humant avec volupté l'odeur du sang
encore chaud !'

i Triste époque !

i Onvif renaître l'esclavage de l'antiquité païenne,
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files sectaires, nouveaux Méphistophélès, éclaté- nu;
aient de rire à la vue des peuples écrasés sous le qu
Joug pesant et ignominieux de la maçonnerie ; de j
nouveaux ISérons chantèrent sur la lyre la démoli- lai
non de la moralité publique el privée, la dérision lo
des hautes vertus delà foi, la ruine du plus sacré eu
patrimoine de nos illustres ancêtres ! ép
Personne n'osa élever la voix, emboucher la co

trompette de la résistance, personne ne s'émut el
devant les plaies mortelles de notre malheureuse co
patrie, si lyriqucmenf et si sublin.emenl montrées 0\
à l'amour filial des Italiens par l'infortuné Léo- re
pardi; personne ne voulut regarder en face celle pi
îiêfe infernale, qui déchirait cyniquement tous ci
eeux qui cherchaient à lui barrer le chemin; seul, ni
ïa plus grande, la plus illustre, victime de la ly- es

.
raniiie maçonnique, l'immortel Pie IX, déchira b;
l'épais nuage du mystère, etjefa un peu de vive
lumière sur ces affreuses cavernes, où se réfu-
giaient les ennemis de l'ordre social, de la foi et. n:
de la patrie. h

.
Plus tard, un illustre champion de l'Eglise, le p,

.Père Bresciani, jeta dans le public ses irréfutables à
romans, fil pâlir les bourreauxet les sicaires des b
.Loges, secoua le corps social refroidi, narcolisé
par les charlatans et les baladins de la secte, par g,
îiis-.alehiinislesdu patriotisme à bon marché. r1 q
Plus lard encore, quelques-uns commencèrentà };

ouvrir les yeux, à jeter au feu les tabliers et les f,
statuts de, la secte scélérate ; d'autres encore plus n
hardis cl plus courageux fouettèrent jusqu'au sang n
les adorateurs de Satan, en révélant au moyen de a
ki.prosse foules les corruptions et les turpitudes cdes sectaires, dont ils avaient été complices ou j
hanoins.
La bêle féroce, sous le fer rouge, hurla en mnu- |

dîssant, en se tordant dans les spasmes de la dou- ]

k ïcur; mais, comme le lion de la fable, dut se rési- ;
gner à recevoirle coup de pied de l'âne.
L'infâme secte cosmopolite commençait à des-

eendre la parabole !

Le sang des victimes et, des martyrs tombés sous
les coups des sicaires maçonniquesn'avait pas été I

répandu en vain ; après les bacchanales du 20 sep-
tembre 1870, la secte vil, s'écrire sur les murs de 1

ïtome sa sentence. de mort; son horreur accrut sa
témérité ! I

Elle rassembla Ions ses efforts ; mais aujour-
d'hui, grâces à Dieu, elle reconnaît son impuis-
sance, envoyant se dresser devant, elle rangés en
bataille, non seulement l'armée entière des catho-
liques militants sous l'éclatante bannière du Pape,
aaais un escadron compact, de libéraux de toute

nuance, décidés à la combattre sans trêve et jus-
qu'à la mort.
Aujourd'hui, du haut des tribunes parlemen-

taires, des hommes, qui ne sont rien moins que
tendres pour le cléricalisme, n'hésitent pas à ac-
cuser hardiment la seclé de tous les fléaux qui ont
épuisé et. ruiné notre Italie ; aujourd'hui, dans les
colonnes des journaux les plus enragés de progrès
el de libéralisme, a disparu la rubrique agressive
contre les ennemis de la pairie el les odieux
Obscurantistes\, pour faire place aux plus sévères
reproches, aux plus écrasantes accusations, aux
plus hostiles sarcasmes contre celle secle qui,
culbutée du piédestal où l'avaient élevée les évé-
nements politiques, rampant dans la poussière,
essaie, mais en vain, de ronger petit à petit les
bases granitiques de l'Eglise.
Quel changement !
11 fut, un jour où le mot de franc-maçon était le

meilleur passeport, le meilleur litre pour un
hommeà idées nouvelles ; aujourd'hui être appelé
franc-maçon parla presse équivaut à une offense;
à une calomnie, justiciable même devant les tri-
bunaux.

11 l'ut un temps où l'on ignorait ce qui se cachait
sous lii peau de l'agneau, quels scandales et

'' quelles fourberies s'abritaient sous le manteau de
la liberté, du patriotisme et de l'unité ; aujourd'hui
fout le monde sait que dans le laboratoire maçon-
nique seul se confectionnent tous ces oripeaux
grossiers, qui ont rendu à jamais célèbres les
aventures du Kenfucky, de la Banque romaine,
des dernières fournitures militaires, et. des deux
Sénateurs aujourd'hui poursuivis.

•11 fut un temps où la myopie des passions poli-
tiques ne nous permettait pas de distinguer la
marque caractéristique de la bande maçonnique ;
aujourd'hui .il suffit de voir dans un personnage
haut, placé les mains sales, le ventre arrondi et sur
les lèvres gonflées les douces paroles de philan-
thropie el, de patrie, pour reconnaître a priori
le F.-., le Vénérable.-., et le o3ù de la Haute-
Maçonnerie.

11 fut un temps où la secle put ériger darts le
1 sang de ses frères italiens sa colonne d'infamie ;
I aujourd'hui, c'est au milieu des scandales, des

:
1 escroqueries el des ordures de ses satellites

i
I qu'elle a planté le trophée de sa gloire !

I 11 fut, un temps où la secle put, à force d'abso-
lutisme et de terreur, fermer la bouche à toute la
presse nationale ; il y a dix ans, aucun journal

d libéral n'osait proférer contre la Maçonnerie la
i- moindre parole désagréable ; aujourd'hui, les jour-
:, naux les plus dévoués au libéralisme et, les plus
e autorisés, tels que l'Ojnnione, la Gazzetladi Ve-
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nezia, le Corriere delta sera-, la Gazzella di s
Parma, la Sera, la Gazzelta Piemontese, le f
Corriere dell'Isola, la Slampa, el tant d'autres,
non seulement savent à l'occasion mettre les 1

points sur les i ; mais, plus compétents dans la i
matière, savent offrir au public quelque primeure, (
quelque petite chapelle d'un nouveau genre. <
Comme on le voit, la secte a beaucoup perdu, j

et la cause catholique en revanche a beaucoup ]

gagné. Quelle satisfaction pour ceux qui ont 1

contribué à ce triomphe ! Quelle honte au con- itraire pour ceux qui au premier assaut ont tourné
les épaules et fait défection !

11 y a beaucoup de fait, sans doute ; mais il reste
encore plus à faire ; unissons-nous dans une
sainte croisade, et disciplinons-nous de plus en
plus, prêts à passer au premier signal le Rubicon !

El pour en venir à notre modeste oeuvre de
Y Union Anlimaçonnique, quelle reconnaissance
ne devons-nous pas au Seigneur de tout le progrès
qu'il nous a donné de faire, au profit de ses enfants
et à sa.propre gloire !

Notre Union, munie de peu d'éléments, mais
d'éléments courageux, n'eut pour organe à sa
naissance qu'un petit, journal de petit formai
Fede e Palria. Saluée avec joie par un pelil
.nombre d'hommes qui dans les petites choses
entrevoient le germe des grandes entreprises
avec l'aide du Ciel ; accueillie avec un sentiment
d'indifférence et de pessimisme par certains ca-
tholiques à l'eau do rose, elle put présager sontriomphe, sa marche victorieuse, quand, à peine
née, elle eut à souffrir affronts et persécutions de
la part du Gouvernement judaico-maçonnique.
Sans se laisser'effrayer, elle poursuivit son ceuvre
avec ardeur et abnégation, et aujourd'hui elle peut
marcher, légitimement,lière d'avoir considérable-
ment élargi la carrière anlimaçonnique, d'entre-
tenir une Revue importanle, el de compter..dans
son sein les meilleurs el les plus généreux de
ceux qui, voyant dans fa secte la cause de tout
mal el de toute ruine, s'appuyant sur l'ancienne
devise : pro fide et pro patria licerlas, ont juré
de lutter jusqu'à la dernière goutte de leur sang.
Et que dire de l'initiative du premier Congrès

Anlimaçonnique International ? Elle suffirait pour
nous mériter la sympathie de tous les catholiques
el de tous les honnêtes gens de tous les partis.
En disant cela, nous ne songeons pas à caresser
notre amour propre ; si nous le rappelons,ce n'est
que pour adresser à nos collègues de la presse
catholique une chaude et instante prière : qu'ils
veuillent bien faire connaître de plus en plus notre

sainte oeuvre, et coopérer avec nous à cette
féconde el chrétiennemission.
A tous les Catholiques qui nous lisent, ou qui

font partie des sections antimaçonniques nous
adressons celte autre prière : qu'ils nous aident,
en se faisant tes apôtres de notre union. Que qui-
conque tient une plume l'emploie à notre propa-
gande ; que ceux qui ont reçu du Seigneur les
biens de la, fortune, y apportent généreusement
leur obole ; que chacun fasse connaître-à ses amis
el connaissances l'esprit de notre Ligue, les invite
à s'y associer, provoque des conférences et des
discours, s'emploie à répandre le plus possible la
presse anlimaçonnique,à fonder là où il n'y en a
pas encore, quelque section nouvelle, à aggréger
à l'Union quelque cercle catholique...

11 faut agir, combattre, ainsi que nous l'enseigne
notre Chef du Vatican, avec les mêmes armes cpie
celles de nos adversaires, sans manquer à notre
consigne, sans jamais reculer, sans nous retran-
cher jamais dans la coquille de notre moi.
Unis dans la foi el dans un idéal commun,

n'étouffons pas, de grâce, l'impérieuse voix de lii
conscience el du devoir, mais pleins d'ardeur et
de hardiesse imperturbable, descendons dans
l'arène, où, s'il ne nous est pas donné de cueillir
la glorieuse palme du martyre et. d'écrire avec
notre sang le credo du martyr saint Pierre, nous
trouverons au moins la grande, satisfaction d'avoir
arraché des mains des sectaires le noir et sinistre
étendard des légions infernales, pour enrichir
d'un nouveau laurier les trophées de l'Eglise.
Ne nous montrons pas inférieurs aux libéraux

dans ce combat, contre la Maçonnerie ; mais pro-
filons de ce vent favorable pour prendre plus
d'haleine et accélérer le jour du triomphe final.
Les païens de l'antiquité établirentles Vestales

pour alimenter le feu matériel ; Dieu, dans son
infinie sagesse, a voulu faire naître à Rome, dans
la ville des hauts deslins, une Ligué de catholiques
courageux appelés à alimenter et à répandre le
feu moral de l'action anlimaçonnique.
Eh bien, secondons ses desseins, appuyons-les

:
de toutes nos jeunes forces, et quand nous le

>
croirons opportun, ou plutôt quand il plaira au
Seigneur, nous nous présenterons résolument en

5 face de la Maçonnerie, et, comme le Varus de la
r Rome Antique, nous lui crierons : rends-nous nos
; légions, rends-nous nos fils, que lu as su en-

chaîner dans tes filets ! Retourne à l'enfer, d'où tu
r es sortie : Dieu le veut !

I
e
s L'appel du Saint Père : Abattons la Maçon-
e nerie ; l'appel de fout l'épiscopat : chassons
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Satan de la Société, l'appel des peuples : à oas
.la Maçonnerie, s'adressent à tous, et personne

se A-anlanf d'être catholique ne peut le décliner.
Que la parole de nos Chefs ne tombe pas en

A-ain, et pour ne pas démentir l'héroïsme des
ochrétiens, prenonsnos armes, et courons occuper 0les positions les plus difficiles.

Centuplons nos efforts, éclairons les aveugles, 1

encourageons les timides de la parole, de la i
plume, de l'exemple, du sacrifice ; de mille façons fimprimons une activité plus énergique à la cam- ]
pagne contre la secte de Lucifer : motus est vila !
Que tout ordre, tout exemple partant de Rome '

soit accueilli avec obéissance el dans l'unité d'ac- '
lion marchons toujours en avant, nous appliquant ,

.
à démanteler la partie la plus faible de la cita- î

délie Maçonnique, ses abominables mystères.
Une fois mise à nu, la Maçonnerie n'aura plus :

de. raison d'être, et sur ses ruines nous pourrons
faire monter vers le Ciel le plus bel hymne de
victoire qui soif sorti de nos poitrines dans ce
dernier siècle de l'esclavage Maçonnique.
Une. fois qu'on aura montré la Maçonnerie telle

qu'elle est réellement, on verra tomber par en-
clianleincnl le léger enduit qui couvre encore ses
turpitudes,nous laissant assez de vide pour inscrire.
son épigraphe. -
Ce n'est poinl ici le'produit de quelque fan-

taisie délirante ou de quelque envolée pindarique,
mais la reproduction lidèle des gestes glorieux de
l'Eglise, qui pendant dix-neuf siècles a vu abattus
à ses pieds les (dus redoutables ennemis, et qui
dans s;i lutte triomphale n"a jamais eu une lente
pour se reposer, mais toujours des armes el des
gens armés pour se défendre.
Le moment, es.f solennel, ù mes frères : luttons

et prions !

Retrouvons le sublime élan des anciens croisés,
renouvelons la sublime fraternité des premiers
chrétiens, soyons, comme nos martyrs, prêts au
sacrifice. Ayons pour cri, pour unique mot
d'ordre : Mort à la Maçonnerie ! Dieu le veut. !
Jésus-Christ est mort pournous sur une potence

ignominieuse, qui refusera aujourd'hui d'offrir
son bras pour la défense de son épouse mystique,
l'Eglise ?

Paolo Scrimali.

L'abondance des matières nous force à
remettre au prochain numéro la suite de
l'article : Trente-cinq années du Grand-Orient
de France.

Petite correspondance

Réponse à M. F. A. a. n.
1° Les démons qui apparaissent dans les loges

ou ailleurs sont vapeurs ou autre matière, à leur
gré. ou plutôt, en revêtent l'apparence.
2" Les Francs-Maçons ne sont pas tenus d'être

logiques ni sincères dans leurs prétentions dogma-
tiques.
3° 11 suffit aux démonsd'exercersurla terre leur

funeste ministère ; ils se gardent bien de révéler
les éternelles justices de Dieu sur eux.
1" Que les personnes dont, vous parlez appartien-

nent ou non à la Franc-maçonnerie, il y a toujoursdanger à fréquenter des athées endurcis.
5'' 11 est défendu par l'Eglise de consulter des

guérisseursqui peuventêtre raisonnablement, soup-
çonnés de sorcellerie.
6e D'après les coïncidencessingulières que vous

signalez, il ne peut qu'être bon et utile de fairebénir la métairie et la maison.
7° Le cas de la personne en question n'est, pas

rare dans les annales de la vie des saints ; ce peutêtre une vue de Dieu sur elle pour éprouver sa foi
et rendre sa victoire plus complète.

Caillou Talisman
ISous

ce lilre, M. Félicien Pascal raconte sur M. de
Mores, l'héroïque pionnier africain, dont la mort vient de
jeter une si vive émotion dans la presse, l'anecdote sui-
vante :

•> Son souverain mépris du danger n'avait pas telle"
i mentiiunibilé Ion le prudence en lui qu'il neréunif,
- avant de courir l'aventure, toutes les précautions
s qui en pourraient assurer le succès. Il a employé

deux ans â préparer son expédition.
s Je (Huais un soir, avec, lui, en lèfe-à-lêlo. en son

hôtel du boulevard Sucliet. 11 me conlia l'économie
'<, de ce projet el me. dit les relations qu'il avait
s J nouées déjà avec les principaux chefs des tribus
u du désert. 11 alla même prendre, dans un meuble.,
•t un caillou blanc delà grosseur d'un oeuf de pigeon,

sur lequel il me litvoirdes caractèresarabesgravés.
e — Ce caillou, me dit-il, m'a été envoyé par le
ir chef arabe dont l'autorité s'étend sur tout ledésert.
;, Je n'aurai qu'à le. montrer pour (pie partout on me

livre passage.
Mores a-l-il perdu ce signe qui devait le rendre

inviolable ? Ou ce talisman nehniwail-il été trans-
mis que pour l'attirer plus sûrement dans la guet-
apens où il vient de trouver lamort? Tout demeure
mystérieux en cette aventure romanesque où ce
vaillant homme semble s'être engagé sous l'iii-
fluence d'une fatalité qui donne à sa mort une [si

111 belle allure d'héroïsme.
(La Croix de Paris, 20 juin.)
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LES SOCIÉTÉS SECRÈTES ;

MUSULMANES ]

DANS L'AFRIQUE DU NORD ]

DEUXIÈME PARTIE
CHAPITRE lit

Djazouia-Aissaouà (suite)
Je demandais un jour, en effet, à un Aïssaoua

des environs de Tunis, si rien de semblable
n'était pratiqué dans leur secte. Je vis bien, à sa
figure, que cette question le gênait un peu, « mais
il m'avoua que vraiment les affiliés de Tunis,
quand ils vont chaque année faire leur pèlerinage
à Sid-Bou-Saïd, immolent non pas un bouc mais
un mouton ; à part cette différence, la scène est
la même, et l'animal est dépecé et mangé cru
par les assistants au milieu d'un délire frénéti-
que. Mais, ajoutai-je,.il y a des pays où à la place
du mouton (Kebeh).on immoleun bouc(Atrouch),
appuyant bien sur ces deux mots pour lui faire
sentir la différence et voir s'il me comprenait.
Oui, me répondit-il, j'ai aussi entendu direqu'il y
avait des pays où cela se faisait : mais à, Tunis
je ne l'ai pas vu faire. » C'est ce même individu
qui m'affirmait avoir vu des affiliés manger du
verre, des serpents et scorpions : mais à un, mal
lui en prit :-il eut une indigestion d'un scorpion :
et il en mourut : jamais mon interlocuteur ne
voulut convenir qu'il fût mort empoisonné parle
venin de cet animal : à son avis, il était mort
d'une indigestion de viande crue de mouton : il
est à croire que, comme le nègre qui éventra le
bouc à belles dents et mangeait tout, l'Arabe
avala la laine, la peau et la viande : malgré
l'élasticité de son estomac et la force de sa
pepsine, il ne put digérer le morceau.
Grande a toujours été la vénération que les

adeptes de Satan on t eu pour cet animalimmonde
que nous appelons le bouc; et nous savons que
l'ange des ténèbres apparaît souvent sous cette
forme. Il est curieux de retrouver en Afrique,
avec la A'éhération dont l'entourent les peuples
adonnés au satanisme, le baisement sur l'en-
droit spécifique : comment expliquer cette ren-
contre, est-ce le hasard ou faut-il y voir de pré-
férence la main de Satan ? Nous ne voulonspas,
dans de vaines considérations, il nous semble,
que lemême.esprit dirige des hommesqui ont les
mêmes pratiques : que ce soient des hommes du
grand monde, fréquentant les premiers salons
de la capitale, s'abaissant jusqu'à baiser le der-
rière d'un bouc, ou un pauvre Musulman igno-
rant et à moitié stupide, à notre avis les deux

individus agissent sous la. même impulsion,
sous l'impulsion de démon, et tous lés deux lui
rendent un culte plus ou moins avoué. L'homme
le plus ignorant du monde sait bien qu'en tuant
un animal, il nepeut pas naturellement obtenirla
guérison de ses maux : s'il obtient cette faveur.
Il devra admettre l'interventiond'une puissance
surnaturelle.
Le bouc, pour les lucifériens, est encorele sym-

ia bole de la visibilité, le mariage est une obliga-
le tion pour tout homme, et la chasteté est un.
;a crime envers l'humanité. La plus grande gloire
is pour un homme c'est d'engendrer un être
s, semblable à lui, par lequel il se survivra :
re c'est par ce moyen que l'humanité résiste au
is Dieu mauvais qui a ordonné à ses Prêtres de
st garder la chasteté. Ou dirait que cette théorie
ru développée tout au long par les rituels de la
i- franc-maçonnerie féminine divulgués par Léo
ce Taxil, n'est qu'un écho ou a trouvé son écho
-A dans les ordr s religieux musulmans. La plus
re grandeinjure.en'eifet, queA7ous pussiez dired'un
jl Arabe, c'est de l'appeler bégel, mulet : le mulet
[ y est hybride et ne peutengendrer ; il est aux yeux
-,i's des Arabes le symboledelastéi'ilitéetdel'impuis-
rj,-, sance, à leurs yeux, l'acte suprême, c'est l'union
(ju de l'homme et de la femme, et beaucoup seraient

.
ia] tentés de dire que l'acte sexuel est l'acte le-plus
lU .

agréable à la divinité : maudit celui qui est in-
ne capable d'engendrer: mauditelamaison qui reste
,-]e toujoursvided'enfanls : c'est ce qui nousexplique
ori pourquoi la polygamie esteii honneurchez eux:
. -i pourquoi la naissance d'un garçon est une joie
t \Q pour la famille, tandis que la fille, en venant au
3l,e monde, non seulement n'aura pas un sourire- de
nT(s son père, mais heureuse sera-t-elle s'il ne la.
sa maudit pas, et s'il ne bat pas sa femme.

Quand on viendra maintenant, nous parler
les des belles théories de Ben-Aïssa sur l'amour
nde mystique, nous saurons ce que nous devons en
que penser.Toutesces belles pajtalesme font le même-
eite effet que lorsque-je lis, dans les auteurs francs-
pie, maçons, leurs beaux discours sur la femme, ou
pies sur la fraternité. On sait ce qu'il faut en penser.
'erj- Nous regretterions cependaut de ne, pas mettre
ren- sous les yeux de nos lecteurs la théorie de
pré- l'amour qu'onpourraranger|à côté des cantiques.
pas, cités par De la Rive, composés par les frères,
ible, pour se distraire dans leurs travaux avec leurs-
l les soe-â-rs.
s du « Prier et jeûner dans la solitude et-n'avoir-
ions aucune compassion dans le coeur, cela s'appelle-
der- dans la bonne A7oie, de l'hypocrisie. » Mettez,
gno- à. côté de ces paroles telles autres citées par De
leux laRive, et faites la comparaison: caril ne faut pas
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que nos lecteurs oublient queles femmes peuvent ve
entrer dans cette société. Partout où il y a le pe
diable,, ne faut-il pas aussi que la femme ce
paraisse. a-
« L'amour est le degré le plus complet de la sc

perfection. Il y a quatre sortes d'amour:l'amour Ju
par l'intelligence, l'amour par le coeur, l'a- e
mour par l'âme, l'amour mystérieux. L'amour ci
par l'intelligence s'appelle l'amour spirituel, ti
l'amour par le coeur s'appelle passion, l'amour n
par l'âme s'appelle désir de concomitance, ci
l'amour secret s'appelle identification avec l'ob- 1(
jet. L'amour par l'intelligence ou amour spiri- p
tuel c'est l'amour perpétuel de Dieu, l'amour qui n
remplit l'être intérieurementet extérieurement, d
il donne naissance au désir de se confondre r
avec l'objet aimé, de le posséder, de le prier, i-
Le désir de posséder l'objet aimé amène les 1,

frissons de la chair, les palpitations du coeur, r
les larmes, les soupirs... L'amour par le coeur g
qui s'appelle passion se montre lorsqu'il arrive c
à la face extérieure du coeur. 11 se traduit alors i

g

par de la langueur,des regrets,des lamenlalions, c
l'oublidumonde, le désirde Dieu, la compassion, <
le mystère et ses inquiétudes, les larmes, la ]

faim, la patience, la solitude et le penchant à la ]
soumission à Dieu. L'amour par l'âme se traduit. :

par l'embarras, l'étonnement, le regret, les san-
glots, la soif, la frénésie, l'anéantissement de
soi-même en Dieu, la suspensionde ses facultés,
la présence de Dieu sans trêve, l'amour de
l'obéissance, l'abandon à Dieu et à son Envoyé,
la renonciationau libre arbitre, l'abaissement en
Dieu, la pam7reté. De toutes ces Aertus naît une
lumière blanche, résultant de la prière et de
l'amour, et qui s'échappe du trône divin.
« Al'apparitionde celte lumière,le coeur s'ouvre

aux fureurs de l'amour. Une lumière jaune lui
succède, elle sort du trône de Dieu lui-même. Le
coeur, en le recevant, est enveloppéde feu : sa
frénésie augmente avec ses soupirs et son émo-
tion. Dieu se manifeste alors et se réunit à
l'âme. L'épouvante cesse par le jeune: le coeur
se calme par la faim ;-la vue s'éclaircità la clarté
de la lumière intérieure, l'oreille se ferme aux
bruits extérieurs ; l'âme se repaît de sa souf-
france et se réjouit de-sa- douleur;- la solitude
plaît; l'existence et le néant se confondent. »
(Cité par RINN, pages 318-319.)
Nous aA'ons analysé seulement la dernière

.
phrase, et nous y avons trouvé une doctrine
monstrueuse; nous avons vu que le vrai Dieu de
l'Islam et des Aïssaoua est un être réunissant
en lui seul les deux dieux de Manès. Tout ce qui
précède est un mélange d'aspirations ardentes

vers le ciel, de soupirs vers une beauté qu'il ne
peut atteindre, en même temps qu'on y re-
connaît l'influence de la philosophie indienne;
a-t-on remarqué ces mots : « l'âme se repaît de sa
Souffrance et se réjouit de sa douleur; la soli-
rude plaît. » On se croirait transporté dans le
emple de Mac-Benac ou de la pourriture ; ou
croirait, d'après ces paroles, que, dans leurs pra-
tiques sataniques, les Aïssaoua souffrent en se
mutilant : enfermés dans ces solitudes ou plutôt
ces tombeaux où ils doivent évoquer lésâmes deleurs Cheikh et passer dans les jeûnes et les
prières de longues semaines et de longs mois, il
nous semble que ces hommes doivent souffrir
des supplices atroces qu'ils s'imposent pour se
rendre leur dieu propice, l'âme d'un damné se
repaît de sa souffrance et se réjouit de sa dou-leur comme le chrétien se repaît de la joie et se
réjouit de sonbonheur.Onnepouvait, à notre avis,
exprimerd'une manière plus catégorique l'état
de ces âmes ; car nous sommes persuadé que

1 si, un jour, on pouvaitpénétrerdans cesdemeures
du satanisme musulman, on trouverait des
choses aussi extraordinaires que dans l'Inde.
Nous avons montré plus haut que les Aïssaoua
ne sont qu'une branche des Haidarya, des
Saadya, etc. ; que, comme ces fakirs orientaux,
ils se roulent dans le feu, et ont autant de pra-

-
tiques diaboliques. Pourquoi ne les suivaient-ils

i pas jusqu'à la fin? Satan veille sur son oeuvre, et
' l'Islamisme est, ànotre aA7is, ledernier refuge où
,
Satan se retirerait s'il venait à être vaincu par-

i tout ailleurs.
3 Malgré tout le respect que nous portons à no..
3 lecteurs, et même à cause de ce respect nous de
vons tout expliquer : si les femmes sont admise

e dans cet ordre, évidemment ce n'est pas pour le.
a laisser à la porte du lieu de réunion. 11 suffit d
e constater leur présence dans ces scènes de dia
a bolismepour que nos lecteurs intelligents, qu
'." auront lu les auteurs francs-maçons et aurona deviné le sens de certains mots, de certaine
ll_ phrases que nous avons citées de la théorie d
e l'amour, sachent le but que Ton se proposeen Ix admettant. Puisque Ben-Aïssaa su si bien conf- prendre lavraienotion de Dieu d'aprèsMahome

Il a dû aussi savoir que la femme n'était qu'u
* instrumentde plaisir.

Nous nous sommes arrêté bien longtemps s
"e cet ordre, qui, à notre avis, n'est pas à redoutei
ie pour notre influence autant que les Rahmanj
*e et surtout les Snoussya ; mais c'est l'ordre sat;°t nique par excellence, et nous espérons bien qiui ce chapitre ne sera qu'une sorte d'introduction
es une étude plus sérieuse que nous ferons de o
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ordre. Il sera curieux d'observer l'influence de se
l'Inde sur l'Europe sous le rapport du mal, de fo
suivre la marche du mal et du satanisme se ré- à
pandant progressivementdes bors du Gange et ce
de l'Indus jusqu'au Nil et à l'Atlantique. Ce que ni
nous avons dit suffit déjà pour montrer quelle d(
différence il y a entre'cet ordre et les deux dor.t qi
nous avonsparléprécédemment ; celui-ci,à notre c<

avis, est essentiellement satanique; sa notion de il
la diAdnité, l'évocation des morts, les pratiques
en usage parmi les affiliés ne peuvent être s
l'oeuvre de Dieu. d
Si ce n'est pas parmi les Aïssaoua que nous C

rencontrerons peut-être le plus de résistance po- b
litique, il ne faudrait pas croire non plus que p
nous pourrons nous en faire ses alliés. Ils sont g
aussi ennemis que n'importe quel Musulman, de i
tout progrèset de toute civilisation. S'ils laissent A

les Français assister aux séances qu'ils donnent i
dans nosAilles d'Algérie et de Tunisie, il ne fau- (
drait pas croire que ce soit par sympathie, c'est s

plutôt pour nous tromper, pour nous montrer <

que nous ne devons pas les craindre. Mais ils !

sont d'autant plus à craindre que leurs pratiques
satauiques,leurs rapports avérésavec les esprits
leur attirent l'admiration et l'enthousiasme des
musulmans. Il suffirait d'un de ces illuminés
pour mettre le pays à feu et à sang.
On compte, en Algérie, cinq à sixmille affiliés.

Nous aA7ons déjà dit ce qu'il fallait penser de ces
chiffres, ils sontfaux. ChaqueArabe, oupeus'en
faut en effet, appartient à une confrérie, et si l'on
s'en tenait aux chiffres officiels, 250.000 Musul-
mans algériens, sur plus de 3.000.000 seraient
affiliés aux sectes.

CHAPITRE IV.

Les Ouled-sicli-Cheihh, ou Cheihhya.
Tout homme qui a suivi avec un peu d'atten-

tion les progrès de notre colonisation en Afrique
a remarquécombien souvent nous avons dû com-
battre une tribu du désert appelée les Ouled-
sidi-Cheikh. Nous voudrions dire quelques mots
de cette tribu, qui forme une sociétémusulmane.
Elle est loin, sans doute, d'avoir l'importance !

des trois ordres dontnousavons parlé dans cette
étude, mais elle a joué dans la conquête de
l'Algérie un rôle aussi actif que les Qadrya, et
bien plus actif que les Chadelya et les Aïssaoua.

' Nous ne pai'lerons pas de leurs doctrines : elles
sont lesmêmes que celles de Chadelya : nousne
voulons faire mention de ces Khouan que pour

j[ faire comprendre à nos lecteurs le sens qu'il faut
t donner à ces belles protestations de désintéres-

sement et de fuite des grandeurs humaines,dont
font parade les fondateurs, et qu'ils prescrivent
à leurs disciples. De plus, comme en écrivant
cette étude nous a\rons voulu travailler pour
notre patrie, nous ne pouvons omettre de parler

I de cette confrérie qui nous a fait tant de mal, et
qui peut-être, à la prochaine insurrection, sera
celle qui entraînera par son influence les tribus
indifférentes ou même favorables à notre cause.
Sur un espace égalant presque le quart de la

superficie de la France, à l'entrée du désert
dont ils semblent vouloir garder les portes, les
Ouled-sidi-Cheikh promènent leurs tentes et
leurs troupeaux. Des frontières du Maroc à la
province de Constantin?, du Touat auMzab, leur
autorité s'exerce saus conteste, et une grande
partie des tribus leur paient une sorte de rede-
vance pour reconnaître leur autorité; deux fois
ils ont mis notre domination en Algérie à deux
doigts de sa perte, et ils sont plutôt domptés que
soumis; à la premièreoccasion, ils se lèveront
en masse et nous rejetteront dans le Tell et le
Sahel, avec l'aide des autres congrégations.
Leur origine remonte jusqu'à Abou-Beker, lepremier Khalife, et leurs ancêtres s'appelaient

Ouled-bou-Beker,ou encore, Bou-Bekkerga, en "
souvenir de cette illustre descendance. Chassés
deLaMecqueà la suite de discussionsreligieuses,
ils vinrent chercher, dans l'Occident, le respect

>
el la considération que leur refusaient leurs com-

i patriotes; établis d'abord dans le sud Tunisien,
i traités avec beaucoup d'honneur par les souve-rains de Tunis, ils émigrèrent eucore plus à
t l'ouest, entraînant avec eux quelques tribus qui

j s'étaient faites leurs vassales,et vinrents'établir
dans le grand Atlas par le 33° de latitude et le
2e de longitude ouest; c'est là, entre le Djebel
Chegga au sud, et le Djebel Guerdjouma au nord,
qu'ils placèrent le berceau de cette famille qui

!_ devait un jour être la plus puissante du sud
e Algérien. Ce fut Maâmer-ben-Sliman-el-Alia qui
i- les conduisit des bords de la Méditerranée dans
1- le désert Algérien ; et sa Koubba, la première
ts qui fut élevée à un membre de cette famille, en
3. Algérie, fut construite à El-Arba-et-Tahtani, au
;e commencement du ix° siècle de l'hégire : vers
te 1400 de notre ère. Ce fut autour de celte tombe
le que s'élèveront bientôt les mausolées de Aïssa-
et Bou-Lala, Bel-Haïa, ses'fils.Sliman, son arrière-
i. petit-fils, mourut à Figuig, tandis que son père
es -ptait mort eu Egypte. Ce fut ce Sliman-ben-bou-
ie Smargha, qui fut le père de Sidi-Mohammed,
ar père du grand Sidi Cheikh,
ut Ee grand Sidi Cheikh naquit en 950 de l'hégire
s- (1544 de l'ère chrétienne).Usefit un grandrenom
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de sainteté, et toute sa vie se passa dans la paix ti
et la solitude, remplissantavec zèle, piété et fer- b
veur, les fonctions que lui imposait son titre de (
Moqaademdes Chadelya. Par ce moyen, sans e
jamais recourir aux armes, il devint le roi de la r
contrée, et exerçait, sur ses concitoyens une au- S

torité incontestée. Son prestige était immense, i
et sa réputation de justice et de sainteté le firent I
le grand justicier du Sahara : tous les diffé- c

rends entre tribus étaient apportés à son tribu- i
nal, et jamais il ne donna tort à quelqu'un 5

injustement. Il se fit le protecteur des faibles et ]

des opprimés, et jamais les écumeurs du désert i
n'osèrent franchir lé seuil du refuge qu'il avait <
accordé aux malheureux. 11 exerçait sans
conteste une autorité vraiment royale, et tous
les nomades, dans un rayon de plus de 80 lieues,
reconnaissaient son pouvoir. 11 arriva alors ce
qui est toujours arrivé dans de pareilles circons-
tances, les pauvres et les malheureuxne veulent
plus abandonner celui qui leur a sauvé la vie,
e sidi Cheikh Abd-el-Kader se trouva chef de
nombreux partisans sans avoir jamais désiré
autre chose que vivre en paix daus la. solitude,
observant-deson. mieux les obligations que lui
imposait la règle des Chadelyaet sanctifiant son
âme. I

Ce fut alors qu'il créa à El-Abiod, le premier
des Ksours, celui qui s'appelle Ksar G'erbi (1)
ou Ksar Sid-el-Iladj Abd-el-Kerim.Ce fut, avec
la réputation de ses vertus et de sa sainteté, tout
ce qu'il laissa à ses successeurs. Ce ne fut donc
pas, à proprement parler, un fondateur d'ordre,
et rieu daus sa Aie ne semble indiquer qu'il eût
voulu établir une nouvelle branche greffée sur
le tronc des Chadelya. Aussi, en mourant, il
recommanda à ses enfants'de ne rien changer
aux pratiques de l'ordre dont il avait toujours
été le fidèle affilié et le Moqaddem zélé, et de
dire seulementcomme diker spécial, en plus des
einq prières obligatoires, trois fois la fatiha.
Et il.s'éteignit à l'âge de 84 ans.
Après sa mort, la paix ne dura pas longtemps

dans cette famille, et bientôt ce ne furent que
guerres et escarmouches entre deux partis. Le
motif est le même que celui qui a scindé de nos
jours les lucifériens : le désir de posséder les
revenus de l'ordre et de les administrer, afin
de pouAroir ne pas être dans la nécessité. Sidi
Cheikh, en mourant, désignapour lui succéder le
(4) Nous écrivons ainsi li'crbi cl non lVerbi, parce que nous
coyons qu'il est plus facile de rendre par le s dur le £ aïu') de
l'alphabet, arabe. Xous avons écrit. Goûts el non N'ouïs pour lamême raison. D'ailleurs, il nous semble que cette transcription esldéjà un usage assez répandu;ainsi nous écrivons .Mostaganemet
non Mostarinnem : lîogbar el non Boz'ar. Pour bien prononcer cettelettre, il suffit de grassayercomme le font les Parisiens.

troisièmedesesfils(ilenavaiteudix-huit)El-Hadj-
bou-Hafs, celui-ci mourut en 1070 de l'hégire p(1660 de J.-C); et comme il ne laissait que neu
enfants en bas âge, il confia la charge de supé- ,rieur général à sonfrère, quatrième fils dugrand
Sidi Cheikh Si-el-HadjAbd-el-Hakem, qui traus-

-,mit l'héritage à son fils. Les enfants de Bou-
Iîâfs avaient grandi, et ils étaient capables de

„diriger la zaouia, et d'administrer l'ordre; ils
réclamèrent leur part : alors commença cette
guerre fratricide, dont cette lutte ne fut que le

.prélude, pour ainsi dire pacifique, car le grand
I maître 'donna sa démission en faveur de sou
cousin et partit pour l'Orient, où il mourut; la
grande maîtrise rentra donc dans la famille de

.Bou-Hafspar son fils El-Hadj-ed-din : ses enfants
n'en furent pas longtempspaisiblespossesseurs:
la guerre commença, une guerre de razzia sous
le gouvernement de El-Oubi, petit-fils de El-
Hadj-ed-din:
Nous avons dit de quelle grande réputation

avait joui pendant sa vie le grand Sidi Cheikh.
Après sa mort, sa gloire s'accrut encore, el
bientôt toutes sortes de présents et de richesses
affluèrent sur son tombeau. Parmi les fils du
diable, la charité n'exista pas, et El-Arbi prenait

I pour lui et pour les siens tous les revenus de la
zaouia. Les descendants de Abd-el-Hakem, allé-
guant le passage momentané de leurs ancêtres
au souverain pouvoir, disant que la grande
maîtrise n'était sortie de leurs mains que par ce
que le fils de Abd-el-Hakem avait consentià leur
céder la place, réclamaient, une partie des reA7e-
nus. Pour appuyer ses prétentions, Sliman-ben-
Kado'our, chef de la branche opposée, prit les

l armes, malgré sajeunesse (il avait à peiné dix-
neuf ans), et après aA7oir gagné sa cause sur les

i llamyan, il razzia les troupeaux des Ouled-El-
î Hadj-bou-Hafs.Appuyant ses droits à la grande
3 maîtrise desmêmesarguments,El-Arbiopéraune
excursion sur le territoirede ses parents devenus
ses ennemis et usa de représailles. Après une

3 longue série de combats entre les deux maisons
3 rivales, la victoire resta auxR'erabaou partisans
3 de Sliman-ben-Kaddou'r,et le grand maître de
3 l'ordre dut consentir au partage des revenus du
s tombeau de leur aucêtre. Ben-Kaddour fonda
i alors une zaouia sous le vocable de son ancêtre
1 Sid-el-fladj-Abd-el-Bakemet la paix fut rétablie
e pour un moment entre les deuxgrandesfractions.
1S

Elle fut de courte durée : les partisans de El-
'e Arbi se crurent lésés dansleurs droits, surtout par
st la construction de cette zaouia ; ils en construisï-
,:t rent une autre dédiée à El-Badi-bou-Hafs,et la
Le 'guerre recommença.Nouvellesrazzia, nouveaux
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combats : cette fois, cependant, les Cheraga f
ou partisans des Ouled-bou-Hafs semblèrent 1
l'emporter. Quand on voulut faire la paix, oh A

conviut que les revenus seraient partagés en 1

trois parts égales : une part pour chaque zaouia; <:

en somme, les Cheraga eurent deux parts, s

Depuis cette époque, ces deux branches des
Ouled-Sidi-Cheikhsont restées les familles prin- i

eipales ayant sous leur autorité les descen- I

dants du grand Cheikh ; entre eux, ça n'a été <

qu'une longue suite de guerres intestines, qui
n'ont cessé que lorsque leur haine contre les
chrétiens les a poussés à s'opposer à nos progrès
en Algérie. Les Cheikkya, en effet, sont l'un des
ordres que nous avons eu le plus à combattre ;
nous retracerons bientôt les longues campagnes
que nous avons dû diriger contre eux dans leur
désert.
Grâce à la réputation de sainteté de leur aïeul,

leur prestige est immense daus le Sud Oranais
et Algérien'; malgré les rivalités de famillejls
restent toujours, aux yeux des- Arabes, les fils
du grand justicier, du marabout fidèle, qui,
mettant en pratique toutes les prescriptions du
Coran, sut, par son équité, mériter l'estime de
leurs ancêtres; du Moqaddem, fidèle aux pres-
criptions des Chadelya, qui passa sa vie daus la
retraite et la solitude, uniquement occupé de la
sanctification de son àme, et de lui procurer le
doux bonheur de l'extase. A leurs yeux, les
Cheikkya sont toujours les descendantsd'Abou-
Beker, le premier Khalife, celui qui, après le
prophète, occupa la place d'imam, et fut le
premier vicaire de Dieu sur la terre. Leur in-
fluence est immense,nonà cause de leurs propres
mérites, mais à cause de leurs aïeux. Quelques
familles qui ont voulu abandonner le lieu où leur
père avait planté ses tentes, pour finir les luttes
fratricides dont nous venons de parler, et se sont
retirées vers le Tell, ces familles, disons-uous,
pratiquent par nécessité, la paiwrelé qu'ils
deA7aientpratiquer par vertu. Ils n'ont, pour toute
subsistance, que les quelques aumônes ou ziara,
que leur font quelques Khouan qu'ils sont par-
venus à affilier. Ces Moqaddem passent pour
avoir surtout le don de satisfaire tous les voeux
que peuvent formel- leurs affiliés. Quand un de
ceux-ci, se trouvant sans enfant mâle, veut
cependant se procurer un héritier, il va trouver
sou chef spirituel, apportant, cela va sans dire,
quelques présents. Quand il les a offerts à son
Cheikh, il lui exposel'objet de sa requête : celui-
ci lui fait alors réciter le diker des Chadelya,
puis lui fait demander lui-même ce qu'il désire
obtenir : « O Dieu, donnez-moiun.enfant mâle !...

ô Dieu, donnez-moi une bonne récolte? etc.
Aussitôt, le Cheikh, reprenant chacun de ces
voeux, prononce les mêmes paroles : « O mon
Dieu, donnez-lui, etc., » et, grâce à la baraka
que le grand Sidi Cheikh a. transmise à tous
ses Moqaddem, l'affilié est sûr d'être exaucé.
L-es Cheikkyane formentpas un ordre distinct,

tout au plus pourrait-on dire qu'ils foiment, une
branche des Chadelya, et encore, à notre aA7is,
ce serait s'aArancer beaucoup. La preuve n'est
pas daus ce que même les chefs se font affiliés à
d'autres ordres; ainsi Sliman-ben-Kaddour, l'an-
cien agha de G-eryville (Sud Orauais) qui était
le chef des R'eraba, c'est-à-dire de la famille
rivale de celle qui possède la grande .maîtrise,
élait affilié aux Taibya, et comme tel était
dépendant du grand maître d'Ouezzan. Il est
ordinaire, en effet, qu'un chef se fasse affilier à
plusieurs ordres, et nous verrons que Snoussi
était affilié à presque tous les ordres, de même
que Ben-Aïssa était affilié aux Haidarya. Tout, en
s'affiliant ainsi à plusieurs congrégations, ils
demeurent cependantles vraisKhouande l'ordre
qui les a adoptés, dont ils suivent les prescrip-
tions, récitent le diker et auquel ils paient la
ziara. Les Cheikkya. n'ont, qu'une chose pour
laquelle ils pourraientse faire regarder comme
un ordre religieux : ils perçoivent la ziara : mais
nous avons déjà vu que les Moqaddem qadrya
percevaient les dons des affiliés, sans que pour
celailsformassentunordreoumême unebranche
à part. Il yaloindecelordreauxDerqaouaouaux
Madanyaqui, commenous l'avons dit, ne forment
qu'une branche des Chadelya : ils ont un diker
spécial, et même un but spécial ; tandis que les
Ouled-Sidi-Cheikhonllediker-Chadelienetsuivent
foules les prescriptions de cet ordre. C'est donc

;
plutôt une tribu, un ordre politique qu'un ordre

;
religieux ; tous les actes d'ailleurs de ses chefs
tendent à le montrer.

s Notre but n'est pas de raconter les diverses
s expéditions que l'armée d'Algérie a dû diriger
t, contre les Cheikkya; mais comme nous nous
sommes proposé, en écrivant celte ét-ue, de
faire.voir les dangers que court dans le Nord de

; l'Afrique notre domination, nous n'avons pu
; omettre de parler de cette branche des Cha- '
t delya, et nous voulons montrer, par quelques
exemples, combien nous les de\7ons craindre.'

,
Le plus terrible ennemi,, en effet, que nous

i ayons à combattre, cène sontpas lesOuled-Sidi-
Cheikh, ce sont les fatigues sans nombre d'une

, campagne dans le désert : la soif, nous allons
3 le Aroir, par l'insurrection qui eut lieu de 1865 à
. :

1869.
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Déjà un complot contre les Roumis aA7ait été <
;ramé à Djelfa, plusieurs avaient succombé. ]
5uand Mgr Pavy, évêque d'Alger, entra dans la 1

rille, en tournéepastorale,il ne rencontrapour lui t
rendre leurshommages qu'un sacristain, le bras i
fracassé par un coup de fusil, et un jeune enfant
de choeur dont la tête était entourée d'un mou-
choir qui cachait une horrible blessure faite
av7ec un yatagan. Heureusement, de Sonis étei-
gnit les premières étincelles de cet incendie qui
devait mettre le feu à toute la colonie, et. arri-
vant inopinément, il se saisit de cinq ou six des
conjurés et les fit exécuter. Il fallait s'y attendre,
la presse juive et franc-maçonned'Algérie blâma
sévèrement une telle conduite, fut indignée de
ce qu'un officier français eût à ce point méconnu
les lois de l'humanité, eût montré une telle sévé-
rité et n'eût pas-eu pour ces révoltés une plus
grande indulgence. Inutile de dire que cette
même presse applaudiraaux persécutions mes-
quines dont les catholiques seront l'objet dans
la colonie. Si entre les Musulmanset les francs-
maçons il n'y a pas union de doctrines, il y a, ou
le voit, une grande propension entre les deux
Sociétés, preuve que Satan n'y est pas étranger.
Ce coup de main hardi stupéfia les Khouan et

ils attendirent encore quatorze à dix-huit mois.
Alors éclata la grandeinsurrection de 180 i qui ne
devaitfinir qu'en 1809 pour recommencer, hélas !
presque aussitôt. C'est alors qu'eurent lieu les
massacresd'Aiouinet, deMekhabetet d'El-Menya,
qui étaient, nous pouA7ons le dire, le digne pen-
dant de ceux que les Druses venaient d'accom-
plir, il y avait quatre ans, sur les pauvres chré-
tiens du Liban. Pressés de toutes parts par
Youssouf, poursuivis partout, ils se réfugièrent
dans le désert, bien loin de nos postes.
Alors, les Ouled-sidi-Cheikh lèA7ent le masque

et soulèvent tout le désert jusqu'à Aïn-Madhi,
sous la conduite de Si-Lalla. Ce fut daus cette
campagne que de Sonis se révéla tel qu'il était :
cavalier intrépide, poursuivant sans relâche un
ennemi toujours invisible grâce à la AÙtesse de
ses méhari, le harcelantsans cesse par des mar-
ches et des contremarches el le repoussant de
partout.Toujoursil se montrale brillant cavalier
qui avait excité l'enthousiasme des Arabes, et
ce n'est pas peu dire. Rien ne peut l'arrêter ;
poursuivant, avec les goums restés fidèles à
notre cause, les révoltés, il leur donne la chasse
jusqu'aucoeur du désert, s'empare de Metlili qui
doitreconnaître notre autorité et payer une forte
amende. Là, il suspendit sa marche, mais Si-
Lalla n'était pas soumis. Ce fut l'affaire d'une se-

conde expédition,où lacolonne tout entière faillit
périr de soif au milieu du désert. Traqué de
toutes parts comme une bêle fauve, poursuivi:
sans cesse par deux colonnes volantes, Si-Lalla
échappaittoujours.Fatigué de cette lutte où tout
l'aA7antage devait nous rester grâce à la. supério-
rité de notre armement et de notre tactique,
voyant aussi que l'appui des ordres luimanquait,
Si-Lalla fit sa soumission, mais à la manière
d'Abd-el-Qader. Il fit la paix pour mieux faire la
guerre qu'il allait préparer, et, celte fois, avec
le concoursdes Tidjauya.
Eu 1869, tout fut prêt pour l'extermination des

Français. Après avoir ravagé le sud oranais,
certain de l'appui du grand maître desTidjauya,
Si Lalla alla camper à quelques lieues de
Laghouat, la ville d'Aïu-Madhi, la forteresse du.
Sahara, dont nous parierons dans le chapitre
suivant, lui avait été livrée par le grand maître
de l'ordre ; sûr de ce point d'appui qui devait
servir de base à ses opérations, appuyé par une
armée de plus de 15.000 hommes, il se croit sûr
du succès : qu'il triomphe, et demain Laghouat
est pris, et nous deA7ons reculer jusque dans le
Tell. Heureusement que le colonel de Sonis les
arrêta, et leur infligea sous les murs d'Aïu
Madhi une terrible leçon. Mais leur prestige ne
diminua pas, et, quelques années après, nous les
voyons de nouveau s'armer contre nous. Ils ont

i été mêlés à toutes les insurrections du sud ora-
nais ; mais, commenous n'écrivons pas l'histoire
de l'Algérie, et que nous ne voulons que montrer

-
l'influence des ordres religieux et les entraves
qu'ils apportent sans cesse à nos progrès, nous
ne nous arrêterons pas à raconter ces expédi-

t fions. En 1SS1, le colonel Négrier, pour répri-
mer l'insurrection, détruisit le tombeau d'Ei-
Abiad, et transporta les os du saint à Geryville.
Depuis ce moment, les Ouled-sidi-Cheikont vécu

^ avec nous dans une paix plus ou moins parfaite.
3 Nous ne nous serions même pas arrêté à l'expé-

dition d'Aïn-Madhi si nous n'avions voulu mon-
trer combien les ordres les plus divers et les plus

e opposés sont cependant toujours unis quand il
faut combattre le Chrétien,

e
r
,£ (A suivre.) Ad. Ricoux.
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